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JLjb Lycée des Arts yient de perdre un 
de ses membres les plus distingués; Se- 
daine à terminé sa longue carrière. Il 
était au nombre de ces anciens académi- 
ciens qui, dans les premiers temps de la 
révolution, lorsque les académies furent 
dissoutes , se rallièrent au Lycée des Arts 

et, en s associant à ses travaux, le rendirent 

I. 
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un nouveau centre de lumières et de re- 
nommées en tout genre. 

Cette société, à la fois savante ei litté- 
raire, qui recherche et encourage les ta- 
lents naissants, qui' récompense et cou- 
ronne les talents formés , s*est fait de tout 
temps un devoir d'honorer la mémoire des 
hommes célèbre^ qu elle a le malheur de 
perdre, et de prononcer leurs éloges dans 
cette même enceinte où une foule em- 
pressée les a si souvent vus et applaudis. 

G est à moi qu elle a confié aujourdliui 
le soin de rendre ce dernier hommage à 
là mémoire de Sédaine, et je remplis cette 
honorable tâche avec d'autant plus d em- 
pressement, que ce patriarche de notre 
littérature était à la foii un homme à ta- 
lent et un homme de bien, et que^ comme 
on va le voir , Testime dont il jouissait 
nétait pas due seulement à soccante 
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ans de irayaux et de succès, mais à une 
existence entière de probité , de vertu et 
dlionneur, 

Mighsl-Jban SÉDAINE naquit 
à Paris le 4 juillet 17199 dune famille 
honnête et estimée. Dès sa première en- 
fance , on remarqua en lui cette sensibilité 
profonde , cette aptitude à s'instruire 
qui sont la source de toutes les grandes 
qualités. Un de ses oncles , pour cul tirer 
ces heureuses dispositions^ lui fit de bonne 
heure commencer ses études : mais cet 
oncle mourut ; dès événements malheu- 
reux bouleversèrent entièrement la fortune 
de Sédaine le père : ne pouvant plus sub- 
sister à Paris , il sollicita et obtiht un 
petit emploi dans le fond du Berry, et 
il ^partit, emmenant avec lui ses deux 
fils dotkX Sédaine était Tainé. 

Quoiqu'il n'eut alors que treize ans , 
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ce ne fiit pas sans la plus vive douleur 
qu'il se vit forcé d'interrompre le cours 
de ses études : il en ye^ sa plus d une fois 
des larmes en secret : mais le sort lui 
réservait d'autres épreuves. Son père, 
loin de ses amis et d'une partie de sa 
famille, ne put supporter son change- 
ment de position ; il s'abandonna à une 
mélancolie profonde qui ne tarda pas à 
le conduire au tombeau , et le jeune Se- 
daine se trouva seul , sans secours , sans 
famille, dans un pays qui n'était pas le 
sien. Après avoir rendu les derniers de- 
voirs à son père, inquiet sur le sort de 
sa mère qui était restée à Paris, il se 
décida à l'aller retrouver. Il paya dans 
une voiture publique la place de son 
jeune frère; et, n'ayant plus que dix- 
huit francs pour toute fortune, il suivit 
la voiture à pied. La saison était rigou- 
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reuse : voyant que son frère avait peine à 
supporter le froid, il se dépouilla de sa 
veste dont il le força de se revêtir, et il 
intéressa tellement les voyageurs par cette 
action touchante^ qu'ils obtinrent du con- 
ducteur de lui donner une place sur le 
siège pour achever sa route. 

Il est certains traits qui à eux seuls 
caractérisent un homme, et semblent, 
pour ainsi dire , dérouler le tableau de 
son existence. Celui que je viens de citer 
est de ce genre. It n'est personne qui , 
après lavoir lu, ne se représente Sédaine 
arrivé à Paris, devenu, par- son travail et 
son active sensibilité, le soutien de sa 
famille : ce fut en effet ce qui arriva. Le 
père avait été architecte; le fils devint 
tailleur de pierres , et ce fut en exerçant 
ccvpénible métier , qu'à force de soins et 
4e fàûgues U parvint à assurer à sa mère 
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une existence honnête. Cependant ^ quel- 
que .mérite qu'il eût alors, il y a loi^ de 
là à la carrière d'auteur dramatique dans 
laquelle il va bientôt se distinguer. Mais • 
la nature ne connaît pas ces sortes de 
distances : quand elle a assigné une place 
à Fhomme de génie, elle semble ne lui 
faire rencontrer des obstacles que pour 
mieux lui donner le sentitnent de ses 
propres forces. Sédaiqe était né avec 
Famour des lettres , et ses malheurs, n'a- 
vaient pas dû le lui faire perdre : c e$t 
dans l'infortune qu'on sent plus que ja- 
mais le besoin d'occuper son 'esprit. 
L'homme heureux dépense sa vie sans 
s'en apercevoir : le malheureux, ad con- 
traire, cherche à en employci: chaque ins- 
tant pour en alléger le fardeau. Sédaine , 
. entraîné d'ailleurs par un ascendant seci^t, 
ne n^Iigeait aucune occasion de se livrer 
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k 1 étude ; il y donnait tous les moments 
qu'il pouvait dérober au travail ; et , tan- 
dis que ses camarades se reposaient , il 
développait son jugement et éclairait son 
esprit par la lecture de nos meilleurs au- 
teurs classiques. C'était un spectacle siii- 
gulier qu'un jeune maçon lisant Horace ou 
Virgile dans leur propre langue. Aussi 
M. Buron (i), entrepreneur de bâtiments, 
pour qui Sédaine travaillait, en ftit-il vi- 
vement touché : il ressentit pour lui cet 
intérêt pressant qu'inspire tout homme 
qui cherche vraiment à s'instruire; et, 
pour lui en faciliter les moyens, il le 
tirade l'état de simple artisan, et le chai»- 
gjea de diriger les travaux qu'il ordonnait. 
Dans quelque position qu'il se trouve , 
un homme d'esprit fait tout mieux qu'un 

(i) A'ifeul,dcDaTid, peintre. 
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autre. Sédaine s*acc[uit bientôt dans son 
nouvel emploi la confiance de M. Buron. 
De tailleur de pierres , il devint maitre- 
maçon; puis architecte; et, bientôt il 
rechercha Famitié de quelques gens de let- 
tres j et commença à s'annoncer par' des 
poésies fugitives. 

Déjà il était connu par plusieurs chan- 
sons pleines desprit et de sel, quand une 
dame de province le priant de lui faire 
passer quelques nouveautés littéraires , il 
eut lldée de lui envoyer son Epître à son 
Habit , qui est une des productions les 
plus agréables et les plus philosophiques 
que nous ayons en ce genre, et qui fut gé- 
nécalement goûtée. On y trouve à chaque 
vers une critique fine , exprimée avec une 
grâce et une gaîté peu communes. Le 
refrain en est principalement resté dans 
toutes les bouches. Il n est personne qui 
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n'ait senti plus ou moins l'influence d'un 
bel habit, et qui n'ait pu quelquefois 
s'écrier ayec Sedaine : 

« O mon habit! que je vous remercie! 
« C'est TOUS qui me Talez cela. » 

Cependant le nouvel auteur ne recueil* 
lait peint le fruit de ses travaux : il ne s'é- 
tait pas nomnié; car le goût de la littéra- 
ture jetait alors une sorte de défaveur sur 
ceux qui devaient se livrer à des occupa- 
tions sérieuses : des journalistes tronquè- 
rent etimprimèrent son Epître : on fit plus , 
on l'attribua successivement à plusieurs 
gens de lettres. 

Sédaine continua pendant quelque 
temps de garder l'anonyme ; mais se trou- 
vant un jour à dîner chez M. Lecomte, 
ancien lieutenant-criminel, il fut telle- 
ment blessé d'entendre dire que son ou- 
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vrage était d un mouaquetaire, .qoon lui 
nomma, quil xxe put r^ister au.déâûr de 
s en déclarer Fauteur; ce qui aeheya de 
lui mériter lestime de M. Lecomte qui 
savait apprécier le talent, et qui prenait 
à lui un véritable intérêt. Il sentit même 
la nécessité de le laisser tout entier à la 
littérature, et il lui pfFrit, non seulement 
de le loger chez lui et de ly .recevoir 
comme spn propre fils , mais de le secon- 
der dans les soins qull prenait de sa fa- 
mille; propo&iti<>n généreuse que 3édaine 
s empressa d accepter , sans cepçndarit 
abç^ndonner entièrement son état d*archi- 
tecte, qui assurait son indépendance (i). 
Et .voilà enfin rhomme de lettres affrap- 

(i) A cette époque un grand nombre d'hommes riches 
ou en place recevaient ainsi chez eux les gens de 
lettres peu fortimés. On pourrait en citer une foule 
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chi de ces eii4>arras pécuniaires qui sont 
une. peine pour tous ceux qui les éprou-. 
vent j inais qui deviennent pour l'honune 
de génie un fléau de chaque instant. 

Quel est le sage, 1 être sensible, qui, en 
voyant ainsi Sedaine ramené, pour ainsi 
dire, à sa véritable place, n^éprouve pas 
une admiration et un attendrissement in- 
volontaires? Quel est Forphelin , l*homme 
à talent ignoré, le malheureux enfin qui 
ncsepte pas, à ce récit, un rayon d es- 
poir se glisser^dans son ame P Oui, croyons 
qu'il est une justice, protectrice qui veille 
sur lliomme de' bien ; et, si quelquefois 
elle nous semble se démentir, n'en accu- 
sons que nous, et ne cherchons pas à 
pénétrer plus avant dans ses vues que 
nous ne pouvons comprendre. G*est pailla 
conviction de ces grandes vérités, que 
Sédaine conserva toujours son ame dans 

2 
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une assiette tranquille. Il avait reçu avec 
courage les coups de la fortune, il reçut 
ses bienfaits avec sagesse , et il n en 
profita que pour donner plus d'aisance à 
sa famille et plus de temps à ses travaux 
littéraires. Lié depuis long-temps avec 
Vadé qui était alors en vogue , il profitait 
des qualités et des défauts de son ami. 
Yadé, peintre fidèle de la nature, la mon- 
trait sous un aspect plus vrai que délica- 
tenient choisi : Sédaine^ sans s*en écarter 
davantage , sentit bientôt la nécessité de 
substituer l'expression naïve à l'expres- 
sion triviale; il se fit dès lors un genre à 
lui, qu'il n'a jamais abandonné, et sur le- 
quel j'aurai plus d'une fois occasion de 
revenir en parlant des nombreux ouvrages 
dont il a enrichi notre scène. 

Le premier, tiré du théâtre' anglais, 
fut le Diable à quatre , opéra comique en 
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trois actes, mêlé d ariettes et de iraude- 
villes, représenté pour la première fois 
sur le théâtre deFOpéra comique , en 1756. 
Monnet, alors directeur de ce spectacle, 
était venu lui-même trouver Sédaine et 
lui proposer de travailler pour son théâ- 
tre. En peu 4e temps la pièce fut. faite, 
lue, feçue, et jouée avec un succès qui 
étonna jusqu'à son auteur même. 

Dans cette pièce, un magicien mécon- 
tent d'une marquise insolente et acariâtre 
qui le reçoit mal , et content de la femme 
d'un savetier qui l'accueille, leur fait pren- 
dre en apparence la forme l'une de l'autre. 
Ce prétendu changement entraîne des 
méprises et des situations fort piquantes; 
et cet ouvrage, quoiqu'il soit le premier 
que Sédaine ait donné au théâtre, n'est pas 
certainement une de ses moins bonnes 
productions. 



2. 
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Encouragé par rheureux succès de cette 
tentative, il sentit qu'il devait s'occuper sé- 
rieusement de son talent. Il suivit les théâ- 
tres, observa les hommes, miûrit sori juge- 
ment, et s affermit dans cette connaissance 
profonde du cœur humain , qui devrait être 
la première étude de tout auteur dramati- 
que. Cependant il fut quelques années 
sans rien produire de nouveau^ Un atitëur 
sage craint plus de faire le second pas que 
le premier. Il a alors une réputation à 
conserver, à augmenter, et ce n'est qu^h 
tremblant qu'il s'avance dans une carrière 
où les chutes même coûtent tant de soins 
et de peines. Sédaine n'éprouva point ce 
chagrin : son Biaise le Saifetiery dont le 
célèbre Philidor composa la musique, fut 
représenté, en lySp, avec un succès égal à 
celui du Diable à quatre. 

Peu de temps aprè^ il donna au même 
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théâtre : r Huître et les Plaideurs; puis les 
Troqueurs dupés;' le Jardinier et son Sei- 
gneur y qui eut du succès; On ne s^ avise 
jamais de tout (^i)j qui en eut encore da- 
Tanlage, qui fut joué, par ordre de la 
cour, à la Comédie italienne, et qui devint 
même par là une des principales causes 
de la réunion de ce spectacle à celui de 
rOpéra comique. Enfin, dans Fespace de 
cinq ans, Sédaine avait fait représenter 
six pièces, qui presque toutes étaient res- 
tées au théâtre ; ce qui n est pas une chose 
peu remarquable. 

(i) Cette pièce fut le premier ourrage de Sédaine, 
dont Monsigni composa la musique; cet artiste célèbre 
n'a pas moins de mérite dans son genre que Sédaine en 
avait dans le sien. Il y a même entre leurs talents une 
sorte d'analogie qui a dû nécessairement contribuer aux 
nombreux succès qu'ils ont obtenus en travaillant en- 
semble. ( Yoyez VAîmanaek des Théâtres.) 

2.. 
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Ces ouvrages sont si connus , et Sëdaine 
en a fait un si grand nombre, qu'il serait 
impossible et même inutile d*en faire ici 
une analyse suivie. Il est des auteurs dont, 
en pareil cas , il faudrait faire valoir les 
moindres productions; avec lui au con- 
traire on est forcé de se restreindre. C'est 
par la même raison que je ne surcharge 
pas cet Éloge de ces compliments exaltés, 
nécessaires à la médiocrité en faveur de , 
qui Ion veut intéresser , mais presque tou- 
jours insuffisants pour le génie qui brille 
de son seul éclat. L'éloge d'un auteur est 
dans ses succès, comme celui d'un honnête 
homme est dans ses actions , et le simple 
récit des uns et des autres est le plus di- 
gne hommage qu'on puisse offrir à la mé- 
moire d'un homme. Je continue donc ce 
récit. 

m 

Sédaine , sûr de son talent, se livra sans 
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réserve à sa facilité naturelle. Elle était 
vraiment surprenante. En trois nouvelles 
années il enrichit le répertoire de la Corné- . 
die italienne de quatre nouvelles pièces : 
le Roi et le Fermier ^ V Anneau perdu et 
retrouvé^ Rose et Colas ^ et les Sabots. 
Mais ce qu'on aura peine à croire, c*est 
que Rose et Colas y cet ouvrage intéres- 
sant, que, depuis trente- quatre ans, on 
voit toujours avec un nouveau plaisir , ne 
réussit complètement qu après la septième 
représentation. Une chose qui paraîtra 
plus surprenante encore , c'est que le Phi- 
losophe sans le savoir éprouva le même sort. 
Mais c'est ici l'instant de m'arrêter et 
de parler de cette pièce qui , comme ou- 
vrage sérieux, en cinq actes, et dénué du 
secours de la musique , est une des bases 
les plus solides de la réputation littéraire 
de Sédaine. 
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11 disait souvent cpL il fallait itte aià 
moins un an a faire le plan éPune pièce; 
mais qu'on poui^ait n*étre qu'un mais à 
récrire. Ce fut ainsi qu'il composa le Phi- 
losophe sans le savoir. 

Une jeune fille qui demeurait dans sa 
maison, et qui s'intéressait à lui, sans s'en 
douter elle-même, lui fournit le person-' 
nage de Victorine. On sait combien ce 
caractère répand d amabilité sur le fond 
de ce sujet vraiment pathétique. C'est un 
des grands mérites de Sédaine , que cet 
art d'opposer une situation douce à une si- 
tuation pénible, et de faire, par ce moyen, 
reposer le cœur pour lui donner après 
une plus forte secousse. Une qualité qui 
le caractérise encore , c'est cette connais- 
sance parfaite de la scène, qui le rend, 
pour ainsi dire, maître absolu des sensa- 
tions du spectateur. Dans ses ouvrages, 
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tout paraît amené naturellement : rien ne 
dét|:tiit liUusion. Les événements les plus 
terribles, comme les plus heureux, y sem- 
blent une suite nécessaire de ce qui les a 
précédés; aussi ne ressemblent-ils pas à 
ces productions bizarres qui naissent et 
meurent avec la mode qui seule les a fait 
valoir. Ils plaisent et plairont toujours, 
parce qu'ils peignent la nature , et que la 
nature ne varie pas : mais c'est dans le 
Philosophe sans le savoir qu'il a princi- 
palement développé ses plus grands moyens 
théâtrals. Il le composa dans le jardin de 
Mb Lecomte, chez qui il demeurait tou"- 
jours, et il se plaisait souvent à répéter 
que ces moments étaient ceux où il avait le 
mieux travaillé. Un jour , entre autres , 
nUusion le gagna tellement, que, s'imagi- 
nant être ce père infortuné qui s'évanouit 
en entendant les trois coups fatals qui lui 
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annoncent la mort de son fils , il s évanouit 
lui-même. Cette situation est , en effet , 
une des plus déchirantes et des plus dra- 
matiques de notre théâtre. 

Cependant la pièce était achevée. Sé- 
daine , qui sentait qu elle était son . meil- 
leur ouvrage , désira , avant de la faire pa- 
raître, s assurer du suffrage d*un honune 
d)un goût sûr. Il avait la plus haute estime 
pour Diderot. Il pria labbé Lemonnier, 
leur ami commun , de lui ménager l'occa- 
sion de le rencontrer. Diderot , comme on 
le sait, avait autant de bonhomie que de 
mérite. Il s'empressa de répondre aux 
avances de Sédaine , qui lui lut son PhUo^ 
sophe sans le sasfoir, Diderot Técouta avec 
cette attention scrupuleuse que les bons 
esprits savent donner aux bons ouvrages. 
Il fit même , dans le commencement , quel- 
ques observations ; mais quand il eut en- 
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tendu les derniers actes, enchanté, il se 
leva brusquement, et, embrassant Sédaine 
avec cette véhémence de sentiments qu'on 
lui connaissait , et à laquelle il mêlait sou- 
vent l'extrême affection qu'il avait pour sa 
famille, il s'écria : «Oui, mon ami, si tu 
«n'étais pas si vieux, je te donnerais ma 
« fille. » A quelque temps de là, le Philoso- 
phe, sans le savoir fut représenté à la Co- 
médie française , et n'eut qu'un demi-suc- 
cès, ainsi que je l'ai déjà dit. Diderot, aussi 
bon ami que bon juge , ne put laisser échap- 
per cette occasion de prouver à Sédaine 
combien il s'intéressait à lui, et, après la 
seconde représentation, devinant quelles 
pouvaient être les transes de son ami , il 
partit de chez lui, à onze heures du soir, 
au milieu de l'hiver, vint le trouver au 
faubourg Saint- Antoine où il demeurait, 
et du plus loin qu'il l'aperçut, lui cria : 



24 ÉLOGE 

« Sois tranquille^ ils en auront le démenti, 
« la pièce est bonne , elle réussira. » On sait 
à quel point cette prédiction s'est vérifiée , 
puisque cet intéressant ouvrage est encore 
aujourd'hui un de ceux que Ton revoit 
avec le plus de plaisir au Théâtre fran- 
çais. 

Sédaine brillait à deux spectacles. Il sen- 
tit qu'il pouvait plus encore, et il fit l'opéra 
ê^ Aline y reine de Golcônde^ dont Monsi- 
gni composa la musique. Cette pièce , ou- 
tre son mérite comme composition , avait 
du spectacle et de brillantes décorations : 
aussi son succès ne fut-il pas incertain. Sa. 
pompe et le choix du sujet la firent prin- 
cipalement rechercher à la cour , où elle 
fut jouée avec le plus grand apparat. 

L'auteur, obligé alors de s'y présenter, 
y porta cette franchise noble et indépen- 
dante qui caractérise le talent, et qui 
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plaît à ceux mêmes quelle. pourrait bles- 
ser. Aussi le maréchal de Maillebois disait- 
il un jour en le quittant : Ce que j* en aime 
de cet homme-là^ c^ est qu'il ne nous aime 
pas. Cependant le seul avantage que Sé- 
daine tira de ce triomphe, fut de voir sa 
pièce jouée à Versailles. Trop fier pour de- 
mander des grâces, ou pour les acheter 
par des flatteries , il ne participa en rien 
aux récompenses dé la cour , et s'en revint 
à Paris comme il en était parti ] mais il y 
trouva sa plume , son talent , ses amis et sa 
réputation, qui sont le véritable bonheur 
et la véritable fortune de Fhomme de let- 
tres. 

Le fruit de ses nouveaux travaux fut la 
Gageure imprévue , comédie en un acte et 
en prose, tirée d'une nouvelle de Scarron, 
intitulée la Précaution inutile. Cet ouvrage 

aimable, qui peint avec tant de naturel et 

3 
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de gaité les sottises que le désœuvrement 
fait faire à une jeune femme, et Tadresse * 
avec laquelle elle les répare , cet ouvrage , 
dis-je , semblait devoir réussir complète- 
ment, et, malgré cela , il n eut encore, à la 
première représentation, comme le Phi- 
losophe sans le savoir^ qu* un succès très- 
douteux. Je le 'répète, c'est une chose qui 
paraît d abord étonnante que cette fatalité 
attachée aux ouvrages dé Sédaine ; car, on 
peut le dire, maintenant que 4o ans d'ap- 
plaudissements ont réparé ces espèces de 
chutes, plus le talent de Sédaine se per- 
fectionna , plus le public se montra , à cet 
égard, injuste envers lui; et depuis Rose 
et Colas aucune de ses pièces n'a réussi 
qu'après les premières représentations. Il 
s y était même si bien accoutumé , qu'il en 
riait le premier. Je les attends a la soixan- 
tième représentation^ disait-il un jour, en 
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voyant le parterre mal accueillir un de ses 
ouvrages ; et l'ouvrage eut 60 représenta- 
tions. . 

Cependant Sédaine avait cherché les 
causes de cette défaveur passagère. Il 
lattribuait à la difficulté que les acteurs 
devaient avoir à bien saisir ce ton de 
simplicité qui lui était propre. Je crois 
que Ton pourrait avec plus de justice en 
accuser le public. La plupart des person- 
nes qui vont au. spectacle s'attendent à y 
voir des choses extraordinaires ; aussi les 
pièces à décorations , à sentiments bizar- 
res, réussissent^Ues ordinairement de 
prime abord. Il n'en est pas de même, et 
cela doit être ainsi, de celles qui brillent 
principalement par la simplicité de l'intri- 
gue et la vérité des tableaux. Le mérite 
de la ressemblance est bien moins frap- 
pant pour la multitude que celui de la 

3. 
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nouyeauté; elle aime à être étonnée, et 
ce n'est qu après un moment de réflexion 
qu'elle revient à la vérité simple, dénuée 
d'emphase et de charlatanerie; mais ce 
retour est immanquable. Sédaine en eut 
une nouvelle preuve dans le succès com- 
plet qu'eut sa Gageure, Elle fut jouée à 
Paris et dans les provinces un nombre de 
fois considérable ; et nos meilleurs acteurs 
comiques choisissent encore cette pièce 
comme une des plus favorables au déve- 
loppement de leur jeu et de leur talent. 
La fortune souriait à notre auteur. Il 
fut nommé secrétaire de l'académie d'ar- 
chitecture, et eut par suite le logement 
attaché à cette place. Il venait de se ma- 
rier. M. Lecomte n'existait plus : cette 
nomination ne pouvait arriver plus à pro- 
pos; mais comme pour un cœur bienfai- 
sant tout devient un motif de bienfai- 
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sance , Sédaine ne profita de sa nouvelle 
aisance que pour répandre le bonheur 
autour de lui. 

On l'a "VU, jeune encore, devenir le 
soutien, le père de sa famille. On Ta vu, 
dans un âge plus avancé, s'acquérir l'es- 
time générale par des talents qu'il ne de- 
vait qu'à lui seul. Que ne puis-je le repré- 
senter maintenant dans l'intérieur de sa 
nouvelle famille, uni à une épouse digne 
de lui, bon époux, bon ami, bon citoyen, 
bon père? Que ne puîs-je le montrer ac- 
cueillant, comme son propre fils, un ar- 
tiste devenu depuis justement célèbre (i). 
Que ne puis-je détailler ces actions tou- 
chantes, ces traits d'humanité qui le ca- 
ractérisaient si bien? Mais la véritable 
générosité, la véritable grandeur dame 
craignent une vaine ostentation de pa- 

(i) DaTid. 

3.. 
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rolès. Elles aiment à se cacher sous un 
voile qu une main étrangère ne doit pas 
chercher à lever. Je laisse à sa famille , à 
ses amis, à ses obligés, le soin de publier 
leur amour et leur reconnaissance, et je 
vais continuer à le considérer sous un 
aspect plus général. 

Ses ouvrages et ses succès s'accrurent 
sans cesse pendant lespace de douze ans. 
Neuf opéras comiques, dont la phipart 
restèrent au théâtre , affermirentplus que 
jamais sa réputation. Le Déserteur y Aw' 
cassin et Nicolette , Félix, le Magnifiquey 
étaient de ce nombre. On peut aussi 
mettre au rang de ses meilleures produc- 
tions Maillard^ ou Paris saui^é, tragédie 
en prose, que les comédiens français 
avaient reçue, et qu'ils auraient jouée 
sans l'espèce de ridicule que Voltaire jeta 
sur ce genre qu'il n'aimait pas. Cette im- 
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probation du chef de notre littérature fiit 
un oracle contre lequel personne nosa 
réclamer. Cependant Voltaire savait ap-. 
précier les talents de Sédaine. A son der- 
nier voyage à Paris, le rencontrant au 
sortir de rAcadémie, où apparemment il 
s'était rappelé quelques plagiats litté- 
raires, il lui dit : Jh ! M, Sédaine, c'est 
1WUS qui ne prenez rien à personne, — 
jâussi je ne suis pas riche y répondit 
celui-ci. Répartie fine, qui donne une 
idée juste de son caractère , toujours mo- 
deste , et quelquefois un peu satirique. 

Le petit revers que Sédaine éprouva 
pour sa tragédie de Maillard^ ne fut pas, 
comme on s'en doute bien , le seul qu* il 
eut dans ce genre. Il faut tant de volon- 
tés réunies pour faire réussir le plus petit 
ouvrage, qùun auteur philosophe est 
quelquefois encore plus étonné que char- 
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me de ses succès. Sédaine avait fait poui* 
. lîimpératrice de Kussie deux pièces quelle 
kd' aivtait demandées , et dont une seule 
fut jouée. Dans Fautre, il s était plu telle- 
ment à dévoiler les intrigues secrètes des 
courtisans et des ministres , que ceux de 
Fimpératrice , justement alarmés, se cru- 
rent obligés d en empêcher la représen- 
tation. Elle-même ninsista pas et prit 
la chose en riant. Mes mùiistres^ écrivail> 
elle» en France, au baron de Grimm, 
s^ opposent à ce qiCon joue la pièce de 
Sédùine; mais je rrCen venge en la leur 
faisant lire. Pour consoler Fauteur de ce 
petit édiec, elle lui envoya 20,000 liv. ^ 
qui sont la seule gratification de ce gônre 
quil ait reçue sous Fancièn régime; et 
il est assez remarquable que deux pièces, 
dont une seule a été représentée, aient 
valu à Sédaine, de la part dune comr 
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étrangère, une récompense que sollici- 
taient vainement , dans sa propre patrie , 
plus de vingt ouvrages joués avec succès. 

Quelques années se passèrent sans qu'il 
donnât rien de nouveau au public. Le 
génie a ses caprices ; mais plus il tarde 
à se manifester, et plus son explosion est 
brillante. Richard- Cœur-de-Lion ^ donné 
en 1784 avec un succès éclatant, vint ' 
mettre le sceau à la gloire de Sédaine , 
et lui ouvrit enfin les portes de l'Aca- 
démie française. 

Ce fut cependant contre Vavis. de 
M. de Richelieu, qui protégeait une autre 
personne. Il le dit durement à Sédaine, 
en lui demandant quels étaient ses droits 
à cette place. Monseigneur , répondit Sé- 
daine , comptez-vous pour rien quaranîe^ 
ans de probité? Il eût pu et dû ajouter, 
et de succès littéraires. 
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En effet, si quelques censeurs sévères 
lui ont reproché des négligences , disons 
plus, des incorrections de style , combien 
de littérateurs distingués ne se sont-ils 
pas empressés de lui payer le tribut d'é- 
loges qui lui était dû ? S'ils eussent réflé- 
chi davantage , ces censeurs, ils auraient 
vu que les défaut^ de Sédaine tenaient es- 
sentiellement à ses qualités. Il est presque 
impossible qu'un écrivain soit à la fois 
et très- fécond et très -correct; que son 
style soit à la fois et très-naturel et très- 
élégant. Ce choix heureux d'expressions 
que cherche une oreille délicate, fruit 
d'un travail long et pénible , ne convient 
pas à tous les genres, non plus qu'à tous 
les hommes. En un mot, Sédaine était le 
peintre de la nature, comme Chaulieu 
était celui des grâces. Tous deux auraient 
également perdu à s'astreindre aux lois 
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sévères de Fart, et la postérité qui a rendu 
justice à Tun , ne peut la refuser à l'autre. 
Le nouvel académicien ne s'endormit 
pas , comme on dit , dans le fauteuil aca- 
démique. Le Comte Albert et sa suite ^ et 
Raoul'Barbe-BIeuey donnés quelques an- 
nées après Richard- Cœur 'de- Lion y n'eu- 
rent pas un moindre succès. Enfin , Guil- 
laurne- Tell, dernier ouvrage que Sédaine 
ait fait représenter, et dont Grétry a fait 
la musique, Guillaume-Tell prouva au 
public qu'à 72 ans, l'auteur du Philosophe 
sans le sauoir et de la Gageure , n'avait 
rien perdu de ce talent qui lui avait 
valu l'estime de tous les littérateurs et les 
applaudissements de toute la France. 
Quoique Guillaume-Tell soit la dernière 
pièce qu'il ait fait représenter , elle ne fut 
cependant pas son dernier ouvrage. Il 
vécut encore six ans après cette époque, 
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et rhonime de lettres ne peut vivre sans 
travailler. Il fit pendant cet espace de 
temps quatre autres pièces, que des cir- 
constances ont empêché de paraître, et 
qui seront imprimées dans le recueil gé- 
néral de ses œuvres. 

Il s'en occupait même encore lorsque 
sa dernière maladie vint le saisir. Elle fut 
longue et pénible. Il semble qu'il y ait 
plus à mourir dans un homme desprit 
que dans un homme ordinaire. Ses amis 
conservèrent lojig-temps Tespoir de le 
sauver. Lui-même s'en flattait et le sentait 
vivement; car il était trop heureux pour 
ne pas aimer la vie; mais sa maladie 
s augmentant de jour en jour , la guérison 
en devint tout-à-fait impossible. Il y suc- 
comba le 28 floréal dernier , laissant dans 
le cœur de tous ses amis , non pas cette 
douleur bruyante qui croit avoir beau- 
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coup prouvé quand elle, a beaucoup dit, 
mais ce sentiment intérieur qui s'exprime 
par le silence, et que le temps ni les 
pleurs ne peuvent affaiblir (i). 

Je voudrais pouvoir décrire ici ces ex- 
cellentes qualités , cette philosophie à la 

« 

fois aimable et profonde , qui valut à Sé- 
daine tant de succès et tant d*amis; mais 
il n'appartient pas à une main jeune en- 
core de dessiner ainsi ce patris^che de 
notre littérature. Le célèbre Ducis, avec 

(i) Pendant le cours de sa maladie, Sédaine épi^ouva 
une crise si violente , qi^e le bruit se répandit qu'elle 
était sa dernière. Les journaux s'empressèrent d'annon- 
cer sa mort Joseph La Vallée fit insérer à ce sujet, dans 
le Courrier de Paris, une lettre détaillée dans laquelle 
il se plaisait à rendre à cet homme célèbre la justice qui 
loi était due. Par un hasard heureux , ce journal tomba 
dans les mains de Sédaine, et il eut le plaisir vif, et 
surtout nouveau, de recueillir lui-même les hoomiages 
que Ton rendait à sa mémoire. 

4 
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qui il était lié depuis un temps considé* 
rable, et qui, comme il le dit lui-même, 
sentait vivement ses vertus et son génie , 
M. Ducis, dis-je, a publié sur lui une no- 
tiee dans laquelle il s'étend principale- 
ment sur son caractère. Je crois ne pou- 
voir mieux finir cet Eloge qu'en emprun- 
tant quelques-unes de ses expressions. 
« U aimait passionnément, dit M. Ducis, 
« Molière, Montaigne et. Shakespeare; il 
« y trouvait le fonds immense de naturel, 
« de raison, de force, de grâce, de va- 
« riétés, de profondeur et de naïveté, qui 
« caractérise ces grands hommes : aussi 
« était-il né avec un sens exquis et une 
« ame excellente. C'était tout naturelle- 
« ment qu'il voyait juste, comme c'était 
« bonnement qu'il était bon. Il était inti- 
a mement lié avec nos plus célèbres ar- 
« tistes, avec de Wailly, de Peyre, avec 
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« Pajou, avec Houdon. Ce sont eux qui 
« avec son fils, avec David, son élève, 
« ou plutôt son second fils , l'ont accom- 
« pagné à sa dernière demeure. Il était 
« pensif, intérieur, très-sensible, néces- 
« sairement susceptible , sans être difficile 
<c et sans se plaindre; vif, mais capable 
« d empire sur lui-même; connaissant trop 
« les hommes pour compter beaucoup sur 
« leur reconnaissance et pour ne pas s at- 
« tendre à leurs injustices, mais sachant 
« les taire et les pardonner. » 

J'ajouterai qu'il fut toujours à l'abri 
de cette jalousie de métier, de cet orgueil 
exclusif, fléau de la littérature et des lit- 
térateurs , qui porte à la fois dans l'ame 
l'Indignation et le découragement. Jeune , 
il fut modeste; vieux, il fut indulgent. 
Sûr de son talent, jamais on ne l'entendit 
déprécier celui de personne,* et jusqu'à 

4. 
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son dernier moment il conserva ce calme, 
cette lucidité d esprit, cette amabilité tran- 
quille qui n'appartiennent qu a un homme 
supérieur. Il laisse après lui une épouse 
vertueuse, qui, trente ans, a fait son bon- 
heur , des enfants en qui Ton retrouve la 
droiture et 1 élévation de ses sentiments, 
et des amis qui ne prononcent point son 
nom sans respect et sans attendrissement. 



Paris, 1797. 
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L^A. mort a enlevé au Lycée un de ses 
membres les plus respectables, Gaviniés, 
célèbre violon, qui joignait au talent de 
la composition celui d'une exécution par- 
faite , et dont la renommée , quoiqu'elle 
soit déjà loin de nous, a pourtant laissé 
des traces dans tous les souvenirs. 

Un des devoirs de ceux qui survivent 
à l'bomme honoré de l'estime et des ap- 
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plaudissements du public , est sans doute 
de rendre un dernier hommage à sa mé- 
moire; mais, il faut Tavouer, il est des 
talents pour qui cette noble récompense 
nest pas seulement un devoir, mais une. 
nécessité, et de ce nombre est la musique 
considérée sous le rapport de Texécution. 
Le peintre laisse après lui des tableaux 
qui redisent son nom à la postérité ; le 
poète, des vers; l'architecte, des monu- 
ments ; mais celui qui a passé sa jeu- 
nesse à s'instruire péniblement dans Fart 
de tirer des sons faciles et mélodieux d un 
instrument ; celui qui, vainqueur des diffi- 
cultés, na jamais paru en public sans 
exciter un enthousiasme universel , voit à 
ses derniers moments, que dis*je? avant 
même qu'il y soit parvenu, son talent 
ingrat descendre dans la tombe avec lui y 
et n'attacher à son nom qu'un souvenir in^ 
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téressant, mais vague, que Tesprit conçoit, 
mais qu'il ne peut déterminer. C*est donc 
acquitter une véritable dette que de fixer 
alors les idées en rappelant Fexistence et 
les succès d'un artiste célèbre; et c'est ce 
qui m'a engagée à faire , au nom du Lycée, 
l'éloge de celui qu'il vient de perdre. 

L'histoire de sa vie sera peu brillante 
et peu remplie d'événements ; cçtr il pré- 
ferait les arts à la gloire , et les jouissances 
du cœur à celles de l'amour-propre; mais 
honnête homme et homme à talent, son 
nom et ses succès rappelés à chaque ins- 
tant y répandront , je l'espère , quelque 
intérêt sur les pages de cette simple et 
fidèle naj^ration. 

Pierre GAVINIÉS naquit à Bordeaux , 
en 1726. Doué d'une imagination ardente 
et d'une sensibilité profonde , il annonça 
de bonne heure ce qu'il devait être. Son 
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père , artiste distingué , pour cultiver ses 
heureuses dispositions , prit chez lui un 
maître de violon, dont les soins assidus 
ne tardèrent pas à développer dans son 
élève un talent qui ne cherchait cpi a éclore. 
Sans doute aussi les artistes dont il était 
entouré contribuèrent beaucoup à ses- 
étonnants progrès. Il ne suffit pas d'ense- 
mencer là terre que Ton veut faire pro- 
duire , il faut encore que le climat , que 
la température, Soient favorables à la 
jeune plante qui vient de naître. Celui 
qui est destiné à cultiver un art, doit , 
pour ainsi dire, respirer en naissant 
Tair de cet art , grandir , croître avec lui , 
et par là s'identifier à ses plus intimes 
secrets, sans s'en apercevoir lui-même. 
C'est par cette raison que les gens riches 
épuisent souvent en vain les trésors de 
leur bourse , pour donner à leurs enfants 
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des talents étrangers chez eux, tandis 
que le fils, la fille du professeur, viennent, 
au sortir de Tenfance, briller dans nos 
salons par leurs talents déjà formés, et 
recevoir dans nos concerts les applau- 
dissements du public. 

Gaviniés fut une preuve de ce que 
j'avance. Dès lage de treize ans, il pou- 
vait se passer des conseils de son maître, 
et il parut si supérieur à ce qui lentou- 
rait , que son père résolut de Vaihener 
à Paris. L'effet qu'il y produisit fut tel 
qu'on l'avait espéré. Entendu d'abord 
dans quelques maisons particulières , 
il fut bientôt recherché du directeur 
du concert spirituel. Il y débuta à l'âge 
de quatorze ans, et il fut accueilli 
avec tant d'enthousiasme qu'on le fit 
jouer dans trois concerts de suite; chose 
rare alors, qui devint un des premiers 
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fondements de sa célébrité, et lui valut 
des protections brillantes, parmi les- 
quelles il comptait celle du duc d'Or- 
léans (1)9 V^ l'attacha à sa musicpie. Il 
lui eût été facile d'être aussi de la musique 
du roi. Son père le désirait vivement ; 
mais le jeune artiste , qui déjà portait 
impatiemment le joug qu'on lui avait im- 
posé , refusa constamment de rechercher 
ce surcroît d'honneur , qu'il ne considé- 
rait que comme un surcroît de dépen- 
dance. Les sollicitations de son père lui 
devinrent même tellement à charge , que, 
pour s'en afiranchir, par une de ces folies 
de jeunesse qui sont le côté faible d'une 
imagination ardente, il quitta secrètement 
Paris, résolu de voyager^ et muni de 
quelque argent que, comme de raison, il 

(i) Père du dernier duc d'Orléaos. 
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croyait inépuisable. Une intrigue da- 
mour, mêlée à sa fuite, la rendit plus 
graVe. Il fut arrêté à quatre lieues de 
Paris , et mis en prison , où il resta un an ; 
peine un peu forte sans doute , mais qu a- 
lors les pères avaient le droit d'infliger à 
leurs enfants pour ces sortes de fautes. 

Les esprits vifs prennent facilement 
leur parti. Gavîniés se résigna ; il fit plus^ 
il forma le projet de consacrer à letude 
le temps de sa détention , et il effectua ce 
projet avec tant de zèle et de succès, que 
c'est aussi à cette circonstance qu'il doit 
la brillante réputation dont il a joui. La 
lecture, la composition, occupaient éga- 
lement ses loisirs , et ce fut dans une de 
ces inspirations mélancoliques et senti- 
mentales si favorables aux beaux-arts, 
qull composa la romance connue sous 

le nom de Romance de Gaifiniés y qui 

5 
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eut une vogue prodigieuse. Il la disait sur 
son violon avec un sentiment et une 
grâce admirables ; et même, dans les der- 
nières années de sa vie, ce n était pas 
sans plaisir qu'on la lui entendait jouer : 
cependant je ferai observer que cet air 
était dans le style français, style bien 
ridiculisé aujourd'hui, mais en partie 
inhérent à notre langue , à notre manière 
de sentir la musique , et surtout si favo- 
rable à la romance que , malgré le mérite 
des compositeurs étrangers qui nous en- 
richissent de leurs productions , ils ne 
deviendront pas nos maîtres en ce genre. 
Et si la romance de Gaviniés ne suffit pas 
pour le prouver, je rappellerai ces airs 
touchants si souvent répétés : Char^^ 
mante Gabrielle; — O ma tendre Musette^ 
— Que ne suis- je la Fougère! et tant 
d'autres que (soyons de bonne foi) nous 
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n'entendons jamais sans ressentir une 
sorte de charme semblable à celui que 
Ton éprouve en se trouvant dans son 
pays natal. 

Gaviniés, devenu libre, revint chez son 
père, avec qui il continua de vivre en 
fils tendre et respectueux, et il résolut de 
se dévouer entièrement à son art, dont il 
devint en quelque sorte le créateur ; car la 
musique , surtout la musique d exécution , 
n'avait alors aucun rapport avec ce qu elle 
est devenue depuis. On vit aussi se déve- 
lopper tout à fait en lui cette ardeur, cet 
esprit d'indépendance, ce juste orgueil, 
qui semblent être le cachet du véritable 
artiste. Recherché, applaudi dans toutes 
les sociétés, chez x les grands, chez les 
princes , il y portait , avec son talent , 
lamabilité d un homme du monde et la 

noble fierté d un artiste qui cède au désir 

5. 
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qu on a de l'entendre, sans permettre que 
Ton abuse de sa complaisance. La fécon- 
dité de son génie musical aurait seule suffi 
pour le rendre célèbre ; le moindre petit 
air devenait intéressant sous ses doigts, 
par les agréments simples et naturels 
dont il Tembellissait. Quelle que fût la 
musique qu'on lui présentât, il savait y 
ajouter ou y substituer de nouveaux 
traits, de nouveaux chants, qu'il impro- 
visait avec tant d'art et de talent, que 
jamais ils ne nuisaient à l'expression , ni 
ne gênaient l'harmonie. Il aimait surtout 
à faire ce tour de force sur les ouvrages 
des jeunes compositeurs : pour les satis- 
faire, il les jouait d'abord tels qu'ils les 
avaient écrits ; mais ensuite , se les appro- 
priant , il les répétait à sa manière, et 
faisait, eh quelque sorte, une nouvelle 
musique de celle qu'on venait d'entendre. 
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Son exécution était sûre et brillante ; 
mais ce qa il avait par-dessus tout , ce qui 
lui était propre et Teût fait distinguer 
entre mille autres, était une qualité de 
son si pure^ si expressive, qu'il semblait 
faire parler et soupirer son violon : aussi 
excellait - il principalement à jouer les 
adagio , ces pièces d un mouvement lent 
et mélancolique, que Ion pourrait appe- 
ler la musique du cœur. Il n'avait point 
de rivaux dans son pays ; bientôt il prouva 
qu'il n'avait point de maîtres chez l'étran- 
ger, en luttant victorieusement contre 
Ferrari , Pugnani , Stamitz , célèbres 
virtuoses italiens et allemand, f^iotti , 
dans un temps plus voisin du nôtre , se 
plaisait aussi ^ rendre justice à Gaviniés 
déjà vieux, et le nommait le Tartini de 
la France : et son mérite était d'autant 

plus grand que, je le répète, lorsqu'il 

5 
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commença à briller, son art était chez 
nous dans une espèce d'enfance, dont on 
ne se fera une idée juste qu'en songeant 
que , sous Louis XIY , ceux qui jouaient 
du violon ne démanchaient pas encore (i). 
Gayiniés , recueillant ainsi les lauriers 
dus à son talent , n'en négligeait pas les 
devoirs. Il consacrait ses matinées à re- 
cevoir chei lui de jeunes élèves , et il les 
instruisait avec un zèle et une patience 
vraiment paternels; ce quil ne cessa point 
de faire depuis lage de vingt - trois ans 
jusqu'à sa mort : aussi le succès répondit- 
il à ses infatigables soins. C'est à lui que 
Ion doit le talent de Bertheaume, de Ga- 
peron , qui égala son maître ; de Lemierre, 

(i) On raconte que lorsqu'il fallait, par hasard, qu'iU 
prissent Vut, que Ton peut foire, sans démancher, par 
un écart du petit doigt, ils s'en avertissaient, comme si 
c'eût été un grand écueil, en se disant : Garre l'ut! 
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de Leduc, dlmbault, et de beaucoup 
dautres que nous applaudissons aujour- 
d'hui dans nos concerts. Mais ce qu'on 
admirait plus encore en lui , était le dés- 
intéressement et la grandeur d*ame qui 
étaient la base de toutes ses actions. Il 
suffisait , pour être mis au nombre de ses 
élèves , d avoir des dispositions et d'être 
dans l'indigence. Jamais il ne consentit 
à recevoir aucun honoraire de ceux qui se 
destinaient à faire leur état de la musique. 
Bien plus , par une sorte de bizarrerie 
généreuse qui lui était propre , il se plsû- 
sait à les enseigner de préférence aux au- 
tres; et maintes fois des jeunes gens riches 
sont revenus de chez lui, après avoir 
inutilement attendu , pendant des heures 
entières , une leçon qu'ils voyaient donner 
au jeune artiste peu fortuné. Il ne se 
bornait pas en cela à ce qu'il pouvait 



56 ÉLOGE 

faire par lui-même : quelques-uns de ses 
élevés, montrant peu de dispositions pour 
le violon, il leur procura, à ses frais, 
un maître dun autre instrument; et pour 
que des idées de nécessité ne vinssent 
pas les troubler dans leurs études, il donna 
à plusieurs , pendant long- temps , une 
somme suffisante pour leur nourriture, 
qu'il leur payait exactement chaque mois. 
Mais sa bienfaisance n'était pas encore 
satisfaite : il semblait que toute la jeunesse 
studieuse y eût une part égale. Il apprit, 
en 1769, que dans les écoles gratuites 
de dessin, dirigées par M. Bachelier, on 
n'avait assigné aucune somme pour entre- 
tenir les élèves de crayons et de dessins : 
frappé du désir de réparer cette négU- 
gence , il imagina que des concerts donnés 
dans une intention si louable auraient un 
grand succès ; il ne se trompa point. Il 
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en donna cinq de suite , et son influence 
fiit telle , que le premier rapporta mille 
louis. Il y joua un nouveau concerto , qu'il 
avait fait exprès , et il fut accueilli avec 
cet enthousiasme que l'homme qui fait 
une belle action inspire toujours, non 
seulement à celui qui la ferait comme lui, 
mais encore à ceux qui n'en seraient pas 
capables. 

Cependant , cet estimable artiste ne fut 
pas plus qu'un autre à l'abri des désagré- 
ments attachés à la générosité et surtout 
au mérite. Il fit grand nombre d'ingrats ; 
mais il s'en affectait peu , car il faisait le 
bien pour l'amour seul du bien. Un coup 
qui le blessa davantage, en ce qu'il le 
frappait dans son art même, fut l'injus- 
tice qu'on lui fit de lui ôter la direction 
du concert spirituel , qu'il avait eue pen- 
dant quatre ans, pour en favoriser Legrôs, 
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acteur de TOpëra. Il restait cinq concerts 
à donner pendant le reste de son admi- 
nistration. Il s'appliqua à les rendre plus 
brillants qu'ils eussent jamais été ; et pour 
prouver que l'intérêt n'était point la cause 
de son zèle ni de ses^ justes, plaintes , il 
abandonna aux musiciens qui formaient 
l'orchestre les sommes auxquelles il avait 
droit sur le produit de ces concerts. 

Mais il ne faut pas' que j'oublie de par- 
ler d'une chose qui ne peut qu'ajouter à 
la bonne opinion que , sans doute , on a 
déjà conçue de lui : je veux dire l'art qu'il 
eut de plaire aux femmes par son ama- 
bilité et sa galanterie , et l'amour qu'il eut 
pour elles, suite, ou peut-être principe 
de celui qu'il avait pour les beaux-arts. 
S'il est vrai, comme on l'a dit tant de fois , 
que les femmes décident de l'existence des 
hommes , Gaviniés fut une preuve de 
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cette vérité; il semblait ne vivre que 
pour elles et par elles. Pendant sa longue 
carrière^ il eut presque toujours le bon- 
heur d avoir de tendres attachements, et 
le bonheur plus grand de se voir payer 
de retour : et qu'on ne pense pas qu'un 
sentiment frivole ou grossier le dirigeât 
dans 'ses inclinations! Peu d'honunes ont 
eu des mœurs aussi pures, et ont connu 
mieux que lui le charme des longues liai- 
sons. Il aimait les femmes; mais il les esti- 
mait , il les vénérait. Elles lui semblaient 
avoir, suivant l'expression des Germains, 
quelque chose de dwn. Il ne croyait pas 
non plus que les hommes dussent avoir 
^vec elles une probité différente de celle 
qu'ils ont entre eux. La foi de ses engage- 
mçnts lui fut sacrée, de quelque nature 
qu'ils fussent : un exemple fera connaître 
quelle était, et dans les moindres cir- 
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constances, sa religion à cet égard. Le 
duc d'Orléans ayant un concert chez lui , 
un dimanche , le fit prier , à diverses re- 
prises , de s y trouver ; mais il refusa ob- 
stinément , sans alléguer d'autre raison 
que l'usage où il était de faire , ce jour-là, 
de la musique chez une dame de ses 
amies. 

Ses dernières années ne furent pas ce 
qu'elles auraient dû être. La révolution 
lui enleva quelques rentes auxquelles il 
avait borné ses modestes désirs , et déjà 
vieux, il se vit sans autres ressources que 
l'amitié des artistes et Festime du public. 
On donna alors plusieurs concerts à son 
bénéfice , entre autres un à l'Opéra , où la 
recette , quoique en assignats , équivalut 
à la somme de 6,4oo liv. en numéraire ; 
mais à peine avait - il touché cet argent y 
qu'apprenant qu'une famille peu fortunée. 
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à laquelle il s'intéressait , se trouvait dans 
une fâcheuse position, il se crut heureux 
de pouvoir le lui offrir ; beau trait qui , si 
je ne me trompe, sera plus admiré qu'imité. 
Ce fut à peu près vers ce temps que 
le Lycée des Arts offrit, dans une de 
ses séances publiques, une couronne à 
Gaviniés. On trouve des forces contre ce 
qui blesse , on n'en trouve pas contre ce 
qui touche. Ce vieillard , qui avait supporté 
avec fermeté l'entier bouleversement de 

■ 

sa fortune , ne put résister à l'émotion que 
lui causa cet hommage , auquel il ne s'at- 
tendait pas. Il voulut remercier le Lycée 
et l'assemblée ; mais des larmes d'atten- 
drissement venant , , malgré lui , l'inter- 
rompre , il ne put articuler que des mots 
mal arrangés ; éloquence de l'ame, qui va 
si sûrement à l'ame, et qui rendit cette cé- 
rémonie aussi touchante pour les specta- 

6 
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teurs quelle était honorable pour lui.' 
Cependant, dénué de tout moyen d'exis- 
tence, il avait accepté une place de violon 
au théâtre de la rue de Louvois, moyen^ 
nant la modique somme de 800 liv. par 
an, et il vivait avec cet insuffisant revenu. 
Bien que dans cette triste situation, on ne. 
le vit jamais ni humilié , ni même attristé ; 
il n en était pas moins pénible, pour ceux 
qui le connaissaient, de voir le célèbre 
Gaviniés, septuagénaire, qui avait diri^ 
tant d orchestres , venir régulièreipent , 
une ou deux fois par jour , prendre mo- 
destement sa place parmi les musiciens 
qui composaient lorchestre : mais son 
malheur avait assez duré; le Conserva- 
toire de musique s'éleva, et il y fut nommé 
professeur de violon, place qu'il remplit 
jusqu'à sa mort , avec autant d'exactitude 
que de succès. 
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I] semblait que le sort, n ayant point 

-voulu laisser mourir malheureux celui qui 

avait fait tant de bien , eût attendu , pour 

le conduire à son terme , qu'il eût vu luire 

encore quelques jours sereins. Les troubles 

publics étaient calmés, lamour des arts 

commençait à renaître, lorsqu'une mala- 

die de langueur fit pressentir aux amis 

de Gaviniés (âgé alors de soixante-seize 

ans ) qu'ils allaient le perdre. Lui-même 

s'en aperçut, et attendit ce coup avec 

calme et résignation. Une circonstance 

qui le lui adoucit encore , fut la tendre 

amitié d'une femme pour laquelle il avait, 

depuis plusieurs années, un attachement 

dans lequel son cœur, toujours ardent et 

sensible , avait placé le bonheur du reste 

de sa vie. Il expira en lui pressant la main. 

Sans doute, il eût mieux valu qu'alors, 

dans ces moments où les illusions de la 

6. 
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vie s évanouissent , il eût été entouré par 
une épouse en pleurs et des enfants .hé- 
ritiers de son nom et de ses vertus. 
Sans doute , célibataire , il mourait sans 
avoir acquitté la dette la plus sacrée que 
nous aient imposée la société et la nature ; 
mais des indigents secourus, des amis ai- 
dés, des jeunes gens élevés, des £similles 
entières adoptées , qui , remplissant son 
ame, ne permettaient en quelque sorte à 
aucun autre sentiment de ce genre de s'en 
emparer; ces grandes et généreuses ac- 
tions ne laisseront sûrement à personne 
le courage de lui reprocher un tort si di- 
gnement compensé. 

Lorsque Gaviniés mourut, on n avait 
encore rien décidé sur les cérémonies si 
nécessaires à observer dans les convois ; 
mais les membres du Conservatoire , de- 
vançant Jes sages arrêtés que Ton a pris 
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depuis à cet égard, s'empressèrent d'hono- 
rer les restes de leur ancien camarade. 
Il fiit porté au Conservatoire , où s'étaient 
réunis tous ceux qui composent cet éta- 
blissement. Là, de jeunes élèves exécu- 
tèrent des hymnes funèbres, à la suite 
desquels le directeur du Conservatoire 
lut un discours touchant, qui, joint à la 
tristesse du spectacle , arracha des larmes 
de tous les yeux. Enfin, cet honorable 
cortège le conduisit à sa dernière demeure, 
et chacun , en le quittant pour jamais , 
alla déposer une branche de cyprès sur sa 
tombe. 

Gaviniés , comme on le voit, n* était pas 
un homme ordinaire. Au génie de son art 
il joignait un jugement sûr et un esprit 
éclairé : aussi fut-il lié avec plusieurs 
grands hommes de son temps , parmi les- 
quels il (5omptait avec orgueil et respect 

6.. 



66 SLOGC 

rimmortel J.-J. Rousseau. On lui repro- 
chait cependant de la bizarrerie, de la 
causticité, et une vivacité qui, quelque- 
fois, lui faisait passer les bornes de la rai- 
son ^ mais ces défauts mêmes sont les 
erreurs d une ame forte , qu il ne faut pas 
confondre avec les tï'avers d'un petit es- 
prit. J'ajouterai , pour terminer , que, loin 
de ressembler à ces vieillards qui ne trou- 
veiit bon que ce que Ton faisait autrefois, 
il se plaisait à rendre justice aux jeunes 
artistes , par lesquels il aimait à se voir 
surpasser. Bien plus , par une suite de son 
excellent esprit , il adopta successivement 
les changements heureux que le temps 
apporta dans la musique ; tellement qu'a- 
près avoir fait faire tant de progrès à son 
art, il le suivait, pour ainsi dire, dans 
les progrès qu'il faisait sans lui. Il a pu- 
blié un grand nombre de sonates , de 
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concertos; le Prétendu y intermède joué 
aux Italiens, et entre autres un recueil in^ 
titulé : Les DÎngt - quatre matinées , qu'il 
composa Tannée même de sa mort. Mal- 
heureusement la musique est, plus que 
tout autre art , soumise aux caprices de la 
mode : de nouyelles productions pourront 
faire négliger celles de Gaviriiés ; mais le 
souvenir de son grand talent , de ses belles 
actions, et de ses excellentes qualités, 
sera toujours cher à l'artiste et à l'homme 
de bien. 



Paris, i8oa. 



ÉLOGE HISTORiaUE 



DE M. DE LALANDE, 



Lu au Lycée des Arts, le x8 juin i8og. 




Je crois devoir entrer ici dans quel- 
ques détails sur les circonstances qui 
m'qnt engagée à me charger de ce 
petit ouvrage dans lequel j'avais à 
rendre compte , non de travaux litté- 
raires, mais de travaux scientifiques. 

M. de Lalande, après avoir en- 



72 

tendu lire, au Lycée des Arts , l'éloge 
que j'avais fait d'un auteur distingué 
que les lettres venaient de perdre (i), 
me pria de lui rendre le même ser- 
vice quand il ne serait plus. Le genre 
d'études et de recherches qu'exigeait 
le récit de sa vie savante me fit hési- 
ter un instant; mais je ne pus cepen- 
dant refuser de donner cette dernière 
preuve d'estime à un hommje dont le 
mérite était généralement reconnu, 
et qui, depuis long-temps, était au 
uombre de mes amis. Il mourut quel- 
ques années après. M. Delambre , son 
élève, et l'un des secrétaires perpé- 
tuels de rinstitut, devaiit, suivant 

(i) Sédaine. 
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l'usage, lire publiquement son éloge, 
je Ini laissai la priorité, et ce ne fut 
qu'après qu'il eut rempli ce devoir, 
que je me décidai à remplir .à mon 
tour l'engagement que j'avais pris. 
* M. de la Lande m'avait confié, à cet 
effet , différentes notes que je lui avais 
.demandées,et dans lesquelles j'ai puisé 
en grande partie ce que je dis de ses 
nombreux travaux : on lira, je crois, 
avec Internet la lettre suivante qu'il 
avait jointe à ces notes : 

Madame, 

« Puisque vous daignez me dire que 
a je puis compter sur vous après ma 

« mort , j'ai du plaisir à vous confier 

7 
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(c les anecdotes de ma vie littéraire 
«( et savante; je vous les envoie à 
(c mesure quelles se présentent: mou 
a excuse est dans Tacite, qui dit: 
« Que c^est de la confiance et non de 
u V arrogance. 

« Le célèbre Huet m'en a donné 
(( l'exemple dans son livre intitulé 
fn Huetis Cominentarius de rébus ad 
ji eum pertinentibus. kxnsX^X, 1718. 

(K Le duc de la Rochefoucauld, mort 
«le 1 6 mars 1 680 , voulant faire son 
« portrait, disait : 

« Je me suis assez bien étudié pour 
« me bien connoître^ et je ne manque- 
« rai ni d^ assurance pour dire libre^ 
a ment ce que je puis avoir de bonnes 
« qualités y ni de sincérité pour avouer 
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^franchement ce que f ai de défauts. 

« Je ne me flatte pas de cette im- 
« partialité, elle est impossible peut- 
« être : quoi qu'il en soit, j'ai dit ce 
« que je pense. 

<c J'ai rhonneur , etc. 

i8o4- ^ i>E LA Lai^de. » 

Quelques amis et quelques compa- 
triotes de M. de la Lande m'ont aussi 
fourni plusieurs détails sur son en- 
fance et sa vie privée; rien cepen- 
dant ne peint si bien un homme 
que ce qu'il dit de lui-même de ses 
opinions, de ses sentiments : n'ayant 
pu faire entrer dans cet ouvrage 
qu'un petit nombre de traits de ce 
genre , j'ai extrait des notes de M. de 

7- 



76 

la Lande tout ce qui m'a paru devoir 
donner une idée juste de son carac- 
tère, de ses excellentes qualités, et 
même de quelques singularités qu'on 
lui reprochait; et je crois faire un 
cadeau au public en plaçant, à la 
suite de l'histoire de sa vie , ce mor- 
ceau original, dans lequel les per- 
sonnes qui l'ont connu le retrouvent 
à chaque mot. 

Le Lycée des Arts, dont il était 
membre^ m'ayant également priée 
de me charger de son éloge, c'est, 
comme on le verra , en son nom que 
j'ai rendu ce dernier hommage à 
notre célèbre astronome. 



ELOGE HISTORIQUE 



DE M. DE LA LANDE, 



Ij'ÉiiOGE de M. DE LA LANDE ayant 
été lu publiquement à Flnstitut par 
M. Delambre (i), il y a sans doute quel- 
que témérité à faire ici le même éloge et 
à redire nécessairement une partie de ce 
qui a déjà été dit ; mais un motif puissant 

(i) Voyez les numéros du Moniteur des xo et t x jan- 
vier 1808. 

7" 
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nous détermine. M. de l'a Lande, membre 
de l'Institut, Tétait aussi du Lycée des 
Arts. L amour qu il n'a cessé d'avoir pour 
les sciences, les lettres et les arts, lui 
rendait chère une société uniquement ani- 
mée par le même sentiment , ef c'est rem- 
plir un devoir sacré pour nous, que de célé- 
brer sa mémoire dans un lieu plein de son 
souvenir j et où nous croyons encore en- 
tendre sa voix s'élever en faveur du bien 
général et du progrès des lumières , no- 
bles passions qui l'enflammèrent jusqu'au 
dernier moment de sa vie. On est loin 
d'ailleurs d'avoir épuisé un si riche sujet : 
l'activité, la bienfaisance de cet homme 
célèbre furent telles que , de quelque 
manière qu'on ait pu le louer, il nous 
reste plusieurs anecdotes à faire connaî- 
tre , plusieurs traits d'humanité et de gran- 
deur d'ame à citer, plusieurs ouvrages à 



DB M. DE LA LANDE. 79 

rappeler : c'est ce que nous allons faire. 
Disons-le aussi d avance : nous ne nous 
tairons pas sur des torts qu'il se donna , 
sur des travers dont il ne fut pas exempt ; 
faiblesses que la nature semble se plaire 
à attacher aux grandes qualités, et que 
l'envie et la malignité, toujours avides de 
pâture, s'empressent de recueillir et de 
divulguer, comme pour se consoler des 
succès du mérite auquel elles ne peuvent 
atteindre. 

Joseph 'Jérôme le Français, connu 
sous le nom de la Lande , membre de la 
Légion d'honneur, de l'Académie des 
Sciences de l'Institut, du Bureau des Lon- 
gitudes, professeur d'astronomie au Collè- 
ge de France^ associé de toutes les Aca- 
démies savantes, naquit à Bourg, dépar- 
tement de r Ain, le.ii juillet 1732. Chéri 
de ses parents, qui jouissaient d'une fortune 
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honnête, doué de cette imagination ar- 
dente qui nous fait pressentir ce que nous 
devons être, il s'abandonna de bonne 
heure à une vivacité desprit, à une indé- 
pendance de manières et d opinions qu'il 
fut souvent obligé de réprimer par la 
suite , mais qui restèrent pourtant un des 
traits les plus marquants de son caractère. 
Au sortir de l'enfance , le goût de l'étude, 
et surtout des sciences exactes , se mani- 
festa en lui : il aimait à observer, à mesu- 
rer, à questionner. Il demandait à son p,ère 
de quelle manière les étoiles étaient atta- 
chées au ciel. Â peine avait-il douze ans 
qu'il s'échappait le soir, et allait observer 
une comète qui parut alors. Quand il était 
à la campagne, il montait sur les arbres 
pour ne rien perdre du lever et du cou- 
cher des différentes constellations. Le be- 
soin de se distinguer lui donnait aussi , 
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même avant ce temps , Tinstinct de Télo- 
quence. Il se plaisait à raconter , à émou- 
voir; il faisait de petits sermons qu'il 
débitait avec succès devant sa famille 
assemblée : mais il était né pour l'astrono- 
mie : le hasard lui ayant fait apercevoir un 
télescope entre les mains d un étranger,qui 
lui en expliqua l'usage , il se sentit comme 
transporté hors de lui-même, et il parvint 
à se faire , sur le toit de la maison qu'il 
habitait, une manière d'observatoire, où 
H plaça divers instruments dont plusieurs 
existaient encore à sa mort. 

Ses parents l'envoyèrent, en 1744 9 ^u 
collège des jésuites à Lyon. Il y manifesta 
le même amour de l'étude. Il y consacrait 
jusqu'aux heures de récréation,, pendant 
lesquelles il se cachait pour échapper à 
ses camarades. Quelques années passée^ 
dans cette vie studieuse la lui rendirent si 
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chère, que, pour mieux s y livrer, il vou- 
lait entrer au noviciat des jésuites; mais 
les pleurs de sa mère , à laquelle il ne sut 
jamais résister , arrêtèrent cet enthou- 
siasme de jeune homme. Cependant les 

4 

sciences •ne suffisaient pas à son imagina- 
tion ardente. Quoique le P. Béraud, son 
premier maître, portât sans cesse son 
goût vers l'astronomie, les talents du 
P. Tholomas , professeur d éloquence , 
lui firent une impression si vive que, pen- 
dant plus dune année, il se livra presque 
entièrement à Tétude des belles - lettres : 
nmis il eut à soutenir, vers ce temps, une 
thèse générale sur toutes les parties de la 
philosophie, et principalement sur l'astro- 
nomie ; il fit pour son usage des éléments 
d'astronomie en latin : il fut aussi, à ce 
que l'on assure, frappé d'admiration à la 
vue d'une éclipse qui eut lieu alors, et ces 
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circonstances réunies le rendirent enfin 
aux sciences : c*est ainsi que le hasard ou 
les passions nous eurent dans différentes 
routes, avant ,de nous faire connaître celle 
que nous devons suivre ; mais ce que Ion 
apprend , chemin faisant y n est pourtant 
jamais perdu. M. de la Lande conserva 
toute sa vie le goût de la. littérature , et , 
quoiqu'il s en accusât souvent , comme 
d'un- vol qu'il faisait aux sciences, il lui 
dut plusieurs ouvrages et plusieurs succès 
dont nous parlerons, et qui ajoutèrent 
beaucoup à sa réputation. 

Sorti du collège , il vint faire son droit^ 
à Paris. Ses premiers pas le portèrent au 
Collège royal. On sait avec quelle noble 
générosité les savants en tous genres s'em- 
pressent d'accueillir et de guider les jeunes 
gens en qui ils reconnaissent un véritable 
désir de s'éclairer : M. de la Lande eut à 
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ce titre le bonheur d'intéresser plusieurs 
hommes du premier mérite. Instruit pa- 
ternellement par M. Delille, astronome, 
qui revenait alors de Pétersbourg ; bientôt 
distingué par MM. Maraldi , la Gondarai- 
ne , le P. Castel , et surtout par M. Le- 
monnier, à qui il s'attacha particulièrement, 
il fit en peu de temps des progrès si rapides 
que, quoiqu'il n'eût pas encore dix-huit 
ans , plusieurs de sefs observations furent 
jugées dignes d'être inscrites sur les re- 
gistres de ses maîtres , et parurent impri- 
mées dans différents ouvrages. Cependant 
il venait d'être reçu licencié en droit et 
avocat ; il apprenait plusieurs langues , 
plusieurs sciences. On ne sait ce qu'on 
doit le plus admirer, ou de cette surpre- 
nante activité , ou de l'extrême reconnais- 
sance qu'iravait pour ses maîtres. Dans 
l'âgemémele plus avancé, il ne pouvait en 
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parler sans une émotion visible. Tous res- 
tèrent ses amis., excepté M. Lemonnier, 
qui ne put oublier que dans une occasion 
essentielle, son élève, devenu célèbre, 
avait été ,d un autre avis que lui. Cette 
discussion où lamour de la science emporta 
peut-être trop loin le jeune astronome, 
le fit bannir de la maison de son maître. 
Ce coup lui fut des plus sensibles ; mais, 
supérieur aiix petites considérations de 
lamour-propre , sans cesse renvoyé de 
chez M. Lemonnier, il y revenait sans 
cesse , et lui répétait ce quun ancien phi- 
losophe disait à son maître Diogène : 
« Vous ne trouverez pas de bâton assez 
« fort pour m éloigner de vous. » 

Ses parents, qui le destinaient au barreau, 
le rappelèrent à Bourg. Pour les satisfaire, 
il y plaida plusieurs causes ; ce qu'il fit 

avec facilité et éloquence; car la nature 

8 
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lavait doué de cette promptitude de pen- 
sée, de cette véhémence d'expression qui 
émeut et persuade, et qui annonce à la fois 
la clarté delespritet la sensibilité de lame. 
Sans doute il se serait fait un nom dans 
cette carrière, mais une circonstance im- 
prévue vint enfin fixer sa destinée et lui 
assurer à jamais un autre genre de cé- 
lébrité. 

L abbé de la Caille venait de partir pour 
le cap de Bonne-Espérance, dans l'inten- 
tion de déterminer la distance de la lune 
à la terre ; il demandait que Ion fit à ce 
sujet des observations à Berlin. M. Le- 
monnier , sûr de la capacité de son élève, 
obtint la permission d y envoyer M. de la 
Lande, qui accepta avec transport cette 
honorable mission, et qui partit aux frais 
du roi et avec l'autorisation de l'Académie 
des sciences. Il arriva à Berlin, en i^Si , - 
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et fut présenté au roi par Maupertuis. On 
peut croire que ce ne fut pas sans quelque 
surprise que le grand Frédéric .vit un as- 
tronome de dix-huit ans, chargé d'observa- 
tions si importantes ; mais il se connaissait 
'en mérite. Il jugea et apprécia le jeune 
de la Lande, et ladmit même à sa cour et 
dans ses sociétés intimes. Reçu peu après 
à l'Académie de Berlin, accueilli parEuler, 
Voltaire, d'Argens , Algarotti , électrisé par 
cette foule de savants et de gens de lettres 
qui environnaient le trône du roi de Prusse, 
il sentit redoubler en lui cet esprit libéral , 
cette soif de se distinguer qui lavait dé- 
voré dès sa naissance ; son émulation , son 
enthousiasme, ses opinions, ses souvenirs, 
tout sembla pour lui prendre sa source 
dans ce foyer lumineux, et il passa à 
Berlin , dans cette espèce d'ivresse , une 

année qu'il nommait la plus délicieuse 

8. 
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de sa vie, et qui en fut sans doute la plus 
décisive. 

De retour à Paris , où il rapportait un 
travail considérable . il fut reçu à runani-- 
mité à l'Académie des sciences. Il suivit 
successivement des cours de chimie, de bo- 
tanique , d'anatomie , d'histoire naturelle. 
Son esprit mobile, actif, et ambitieux de 
savoir, ne lui laissant pas concevoir qu'il 
dût ignorer quelque chose, il s'instruisit 
dans les arts utiles et agréables (i), dans 
les métiers , sur lesquels il publia même 
quelques ouvrages. Dès lors , comme il le 
fit jusqu'au dernier moment de sa vie, il 
se plaisait à éclairer la jeunesse , à mettre 
en évidence le mérite pauvre et ignoré , 
à l'aider de ses écrits , de ses conseils , de 

(i) Il fit paraître ) en i75i, un ouvrage ayant pour 
titre : Principes de la Science de l'Harmonie et de F Art 
de la Musique. 
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« 

sa fortune ; et dès lors son activité , sa 
franchise, son zèle quelquefois trop ardent, 
commencèrent à faire gronder sur sa tête 
cet orage de critiques dont il semblait 
aimer à se rendre l'objet y et auxquelles 
il ne répondait que par de nouveaux suc- 
cès ; enfin , quoique bien jeune encore , 
il se vit déjà illustré dans cette honorable 
carrière de savants travaux qu'il parcourut 
pendant soixante ans, avec une ardeur in- 
fatigable, ^et dans laquelle, quoi qu'en 
aient dit ses détracteurs, chacun de ses 
pas fut marqué par Ime action noble, utile, 
ou généreuse. • 

Cependant l'astronomie était sa passion 
dominante. A peine admis à l'Académie, il 
entreprit avec Gluiraut, et poursuivit, pen- 
dant plus d'une année , un 'grand travail 
sur différentes parties de cette science, et 

principalement sur les comètes. On en 

8.. 
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attendait une yers ce temps , sur laquelle 
il fit des calculs immenses qui furent 
couronnés d'un plein succès. Il en publia 
rhistoire à la suite d'une traduction des 
Tables de Halley, auxquelles il avait fait 
des additions essentielles.. 

Il fit paraître le premier les éléments 
de plusieurs autres comètes. 

Il eut aussi le courage de tenter de faire 
des tablés plus exactes que celles de Halley, 
travail si considérable que toute l'existence 
d'un homme semble à peine y suffire, et 
dont il s'occupa en effet to\ite sa vie. 
•Animé par l'espoir de réussir, tous les 
matins, en hiver, il allait, avant le lever 
du soleil, à son observatoire, qui était 
loin de chez lui; ce qu'il continua long- 
tefnps, quoique le succès ne couronnât 
pas toujours ses efforts. 

Mais une circonstance plus brillante de-* 
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vait le rendre tout-à-fait célèbre. Deux 
passages de Vénus fixaient lattention des 
savants : l'un devait avoir lieu en 1761 ; 
l'autre en 1769. M. de la Lande fit une 
carte astronomique où l'instant de ces 
passages était marqué pour tous les pays 
du monde. Cet ingénieux travail, annoncé 
dans les journaux, porta son nom et sa 
réputation dans les lieux les plus éloignés. 
De toutes parts des savants , des grands , 
des souverains même , l'engagèrent à aller 
chez eux faire ses observations ; mais, 
craignant les lenteurs inséparables des 
voyages, il resta à Paris, d'où il envoya 
à l'Académie de Pétersbourg.des instru* 
ments et des observateurs , et où il reçut 
et publia le premier le résultat de cette 
grande entreprise dont il était pour ainsi 
dire le chef. 

Tandis que l^s étrangers jouissaient 



^2 ELOGE 

ainsi du fruit de ses travaux, M. de la 
Lande nous enrichissait par la traduction 
de tout ce qu'ils publiaient d'intéressant 
sur différentes sciences. Ce fut lui qui fit 
le premier connaître en France le platine, 
le galvanisme y et d'autres découvertes 
nouvelles. Levé tous les jours de grand 
matin, et s'étant fait une loi, qu'il n'enfrei- 
gnit jamais, de travailler jusqu'à l'heure du 
dîner, il s'occupait sans relâche de ses ob- 
servations et de plusieurs ouvrages im- 
portants dont nous parlerons. Cependant 
il lisait souvent des mémoires à l'Acadé- 
mie (i). Il envoyait aussi des discours 
aux académies de province et des pays 
étrangers, qui proposaient des questions 
philosophiques; et, savant célèbre, on 
le vit remporter un prix d'éloquence à 

(x) On en compte plus de i5o. 
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rAcadémie de Marseille , et iin autre à 
celle de CopeDhague (i). Il publia, en 
1760, V Eloge du maréchal de Sojce^ et 
quelques années après, un Discours sur 
la Douceur^ qu'il fit , dit-il dans ses Mé- 
moires, pour s étudier à vaincre la violence 
de son caractère. Outre tant de travaux, 
après avoir parcouru plusieurs ports de 
mer, il s'occupa essentiellement de la ma- 
rine, sur laquelle il fit des cours et des 
ouvrages très estimés, entre autres un 
Traité sur les Canaux , et un sur la 
Navigation (2). Les services qu'il rendit 



(k) Le sujet proposé par rAcadémie de Marseille 
était : L* esprit de justice assure la gloire et la durée des 
empires, 

(2) « J*aiine la marine avec passion, dit M. de la Lande 
dans ses notes ; j'ai fait graver sur mon cachet un vais- 
s^u ; j'y ai ajouté la hme qui sert à le conduire , et une 
devise grecque qui signifie la Science conduite par la 
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dans cette partie de rinstruction le firent 
recevoir à rAcadémie de marine de Brest^ 
et lui valurent du gouvernement une pen- 
sion de mille fr. qu il n'avait point solli- 
citée , dont il savait se passer , et que , 
plein d un généreux dévouement , il con- 
sacra sur-le-champ à Tinstruction d'un 
jeune élève. 

Cependant la ville où il était né était, 
ainsi que ses habitants, l'objet constant 
de sa sollicitude : il y retournait tous les 
ans, et y était reçu avec transport (i) ; 
lui-même éprouvait l'émotion la plus vive 

Vertu, parce que le vaisseau est la chose qui exige le 
plus de science, et que la vertu conduit le philosophe à 
travers les flots et les orages de la vie. » 

(i) Commerson et Dombey, botanistes, étaient nés 
dans le même pays; tous deux ont donné le nom de ia 
Landia à une plante , en Thonneur de leur célèbre com- 
patriote. 
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en y revoyant les lieux , les amis témoins 
de son enfance , une foule de parents dont 
il était le généreux appui ; sa mère surtout, 
fenune respectable et pieuse ^ quil accom- 
pagnait dans toutes ses pratiques de dévo- 
tion, et pour qui il avait une tendresse 
qui tenait de la vénération et du culte (i); 

• 

(i) M. de la t^ande avait perdu son père en 17 55; i 
lui a consacré un monument eu marbre dans la principale 
église de Bourg; ou lit dessus Fépitaphe et les vers sui- 
vants : 

« 

Petrus le Français universâ civium voce plus , juitus 
et beneficus, uxoriœ fideUtatis, paterni amoris 4irdentis- 
simi exemplum. Obiit 26 oct, i^SS, œtatis 63; Itoc 
virtiUibus omnibus monumentum gratitudinis suas testi- 
moniumpostviginti annos adhuc lugens etœgre superstes 
posuit Jilius amanttjsimus , Jos, Hier, le Français de la 
LAn4^. . 

Toi dont l'ame sensible et tendre 

A fait ma gloire et mon bonheur , 

Je t'ai perdu ; près de ta cendre 

Je viens jouir de ma douleur. 

Quoique par la suite sa position fût devenue très- 
brillante , M. de la Lande ne voulut jamais rien changer 
de Tameublement simple et modeste de la maison de ses 
parents. 
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Digne successeur des Vaugelas, des Oza« 
nam et autres hommes célèbres qu'a pro- 
duits son pays, il cherchait à y rallumer 
Famour des sciences et des lettres , et y 
forma une société académique. Il parcoQ* 
rut à diverses reprises toute sa province ; 
il obtint la permission d y faire dessécher 
quelque^ marais , et publia une statistique 
de la Bresse , premier ouvrage de ce genre 
qui ait paru sur ce pays. Enfin , quels que 
fussent ses occupations et ses voyages, il 
entretenait une correspondance active avec 
tous les savants de l'Europe, ou plutôt 
du monde, et les mettait sans cesse en 
rapport les uns avec les autres, ce qu^ 
devint un avantage incalculable pour la 
science. Cette ardeur infatigable le rendait 
comme le centre où , de toutes parts , ve- 
naient aboutir les observations et les dé- 
couvertes. Choisi , en 1762, ainsi que trois 
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autres académiciens, pour composer l'his- 
toire de FAcadémie et publier les Mé* 
moires des années qui venaient de s écouler, 
chargé de la partie astronomique de VEn- 
cyclopédle et du Journal des Suivants , il 
mit sa gloire à enrichir Ces archives des 
sciences , de tout ce qui pouvait concourir 
aux progrès de l'astronomie. Il se plaisait 
aussi à y placer leloge des gens de mérite 
qu'il aimait et estimait; disons plus, de 
beaucoup d'autres dont il avait fortement 
à se plaindre. Et ces éloges consacrés aux 
sciences ne soïit pas seulement utiles aux 
savant^ ; remplis , comme ses autt*es ou- 
vrages , de traits fins , d'aperçus piquants, 
de ces phrases promptes et serrées qui 
décèlent le penseur et portent une vive 
lumière dans l'esprit, ils sont encore agréa- 
bles aux gens de lettres et aux gens du 
monde , et donnent par là une idée juste 

9 
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des qualités éminentes qui distinguaient 
leur auteur (i). 

(i) Il serait difficile de citer un homme ou une femme 
célèbre, mort pendant la vie de M. de la Lande, et dpnt 
il n*ait pas fait l'éloge. Savants , litléraieurs , artistes , 
amis, ennemis, inconnus, maîtres, élèves, tous les 
hommes y quels qu'ils fussent , lui paraissaient avoir un' 
droit égal à ses hommages quand ils étaient mérités. Les 
dangers même ne l'arrêtaient pas : il publia l'Éloge de 
Lavoisier et celui de Bailly , peu de temps après leur 
mort , et dans un moment où il risquait encore beau- 
coup à faire cette action courageuse. On peut distinguer 
dans ces Éloges ceux de yicq-4'Azir, Barthélemi, De- 
lille. Cadet, Dupuy , Commerson, celui de Yerrôn, qui 
valut une pension à sa sœur , ceux de mesdames le Faute , 
du Bocage, etc.; souvent même M. de la Lande, contre 
Tusage ordinaire, s'empressait de rendre justice aux gens 
de mérite pendant qu'ils existaient encok% ; il lut publi- 
quement l'Éloge de M. Lemonnier de son vivant. 

Il aimait aussi à faire connaître d'avance les ouvrages 
des savants , comme pour leur faire prendre l'engage- 
ment formel de les donner au public; c'est ainsi qu'il 
parla avec éloge dans son Histoire de l'Astronomie, en 



DB M. DE LA LANDE. 99 

Mais la nature a mis des bornes à nos 
facultés; celui qui les franchit est bientôt 
contraint de revenii^ sur ses pas. Des tra- 
vaux si multipliés causèrent à M. de la 
Lande , vers le milieu de sa carrière , un 
dépérissement qui pendant long-temps fit 
craindre pour sa vie. Il avait déjà payé sa 
dette à la société; il légua ce qu'il possé- 
dait à l'Académie, et attendit tranquille- 
ment, sa fin qu'il croyait prochaine; mais 
ce même principe , qui donne de la force 
et de l'activité à l'esprit, semble aussi 
donner de la vigueur au corps. Il recouvra 
tout-à-coup la santé et reprit le cours de 
ses occupations. 

X 806, du poëme de rAstronomie, auquel M. GuDiir, 
son ami , travaillait alors sous ses yeux. Il n'a paru que 
quelques exemplaires de cet ouvrage; Tauteur, d*après 
les conseils de son illustre ami , en a beaucoup étendu 
le plan ; il doit le publier incessamment. 

.9- 
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Il était nommé professeur au Collège de 
France; une foule de jeunes gens, enflam- 
més par son exemple et par ses écrits, 
vinrent s*instruire à son école. Il dirigea 
successivement nos plus habiles astrono^ 
mes , parmi lesquels il comptait avec or- 
gueil MM. Delambre , Méchain , Piazzi et 
beaucoup d'autres. Ce fut un de ses élèves, 
nommé Verron, qui accompagna M. de 
Bougainville dans son voyage autour du 
monde ; un autre, le Faute d'Agelet, s'em- 
barqua avec M. de Laperouse; deux autres 
allèrent en Amérique, Vun avec M. Cassini, 
et lautre avec M. Pingre ; d'autres voya- 
gèrent aux Terres - Australes ; d'autres 
partirent, en 1798, pour l'expédition 
d'Egypte (i). M. Debeauchamp, astrono- 
me distingué , fit ériger, à Bagdad un 

(i) MM.Quénot, Nouet, Méchain fils. 
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observatoire dont il lui fit la dédicace, qui 
y est gravée sur du marbre ,• on donna son 
nom à un autre observatoire que Ton fit 
en Amérique , dans le nouveau royaume 
de Grenade. Il n'était guère de pays con- 
nus où il ne fût célèbre : cependant, plus 
satisfait qu enivré de tant de succès, il ne 
perdait pas un seul moyen d'ajouter en- 
core à sa renommée et à ses travaux , 
même en remplissant ses devoirs. Il fit 
venir chez lui , pour le seconder, un de 
ses neveux, M. le Français, qu'il instruisit 
qu'il maria , dont il adopta la famille , et 
qui lui a succédé et remplit honorablement 
une partie de ses places. Madame le Fran- 
çais, sa nièce, et plusieurs autres femmes 
instruites devinrent aussi ses élèves, et 
coopérèrent à plusieurs de ses ouvrages, 
ce qui lui donna l'idée de publier l'Astro- 
nomie des dames. Dans la ferveur de son 
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zèle j il assura une récompense pécaniaîre 
à celui qui le premier découvrirait une 
comète, ce qui eut lieu peu de temps après; 
plus tard (i), il déposa à l'Institut une 
somme de dix mille francs , pour fonder 
un prix d'astronomie qu on y décerne tous 
les ans ; on le vit même tenter de professer 
publiquement cette science, non pas dans 
une école, mais à la manière des philo- 
sophes grecs , en plein air et dans le lieu 
qui lui paraissait le plus propre à ses ob- 
servations ; tentative qui fut fort ridiculi- 
sée à Paris, où Tesprit des convenan- 
ces remporte souvent sur tout autre 
esprit, mais qui fut vivement appréciée 
dans son pays, où il faisait ces leçons pu» 
bliques. Hommes , femmes , enfants, cha^ 
cun s'empressait de s y rendre, et elles 

(i) En mars 1802. 



DE M. DE LA LANDE. Io3 

attiraient de tous côtés une foule avide de 
s'instruire, et de voir de près cet homme 
si célèbre par ses nombreux travaux , et , 
àvouons-le, par cette espèce de singularité 
dont il est facile aux gens médiocres de 
se moquer , mais qu'il ne leur appartient 
pas d'avoir. Enfin , sa réputation devint " 
telle qu'elle absorbait pour ainsi dire celle 
des autres savants qui, comme lui, profes- 
saient l'astronomie. Son nom même sem- 
blait en quelque sorte faire partie de cette 
science : en France surtout, nous l'avons 
épfrouvé , nous l'éprouvons tous encore, il 
n'était guère possible de penser à l'astro- 
nomie , sans que le nom de la Lande vint 
naturellement se joindre à cette idée. Mais 
ce qui mit tout-à-fait le sceau à sa renom- 
mée fut son grand Traité d^ Astronomie , 
ouvrage qui , de l'aveu des savants , l'em- 
porte sur tous ceux de ce genre qui ont 
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paru jusqu'à pirésent , et qui est et sera 
l'école et le manuel des jeunes astronomes. 
Il s'y était en effet appliqué à rendre facile 
cette science dont il aimait à se dire le 
Missionnaire, Ce traité^ en 4 volumes in -4^ 9 
fut traduit dans toutes les langues de l'Eu- 
rope , ainsi que son Histoire de VAstrono^ 
mie y son Traité du flux et reflux^ ses 
Éphémérides y les Tolumes qu'il publia de 
la Connaissance des temps ^ et presque 
tous ses ouvrages. 

Mais arrétons-nou»s ici : il devient im- 
possible de citer cette immense quantité 
de productions ; nous risquerions, en l'en- 
treprenant , de fatiguer l'attention de nos 
auditeurs, et peut-être de nous égarer 
nous-mêmes. Qu'il nous soit permis de ren- 
voyer à l'excellent discours de M. De- 
lambre : on y trouvera les détails les plus 
intéressants sur les travaux de son illustre 
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maître ; on y verra aussi un aperçu des 
critiques , des railleries auxquelles il se 
▼it souvent en butte, et de l'admirable 
résignation avec laquelle il les supportait. 
Sans doute les savants , moins exaltés que 
les gens de lettres , gardent entre eux plus 
de mesure et sont plus justes Tun pour 
l'autre. Le succès du littérateur , rejaillis- 
sant pour ainsi dire sur lui seul, excite 
plus Venvie que celui du savant qui semble 
tourner tout entier au profit de la science. 
Mais que ce savant se garde de setromper 
en rien : la rivalité à l'œil actif veille sur 
ce qu'il fait , et la moindre erreur lui vaut 
en quelque sorte le dédain secret de celui 
qui se croit infaillible. Nous laisserons les 
savants impartiaux juger M. de la Lande 
dans ces occasions, et nous allons ache- 
ver de le faire connaître , et de compléter 
llionorable tableau de sa vie, en le sur- 
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Tant dans quelques-uns de ses voyages. 
On la vu à Paris, à Berlin ; il avait par- 
couru toutes les provinces de France ; 
mais cela ne lui suffisait pas encore. Les 
gens de mérite de tout l'univers sont 
comme une immense famille , unie par les 
lumières de l'esprit, et qui éprouve sans 
cesse le besoin impérieux de se voir et de 
se communiquer. M. de la Lande , en re- 
lation avec plusieurs savants anglais, fit 
deux fois le voyage d'Angleterre, où sa 
réputation l'avait précédé depuis long- 
temps ; il y visita les observatoires; il y fut^ 
comme à Berlin, présenté au roi, aux 
grands ; et reçu de toutes les socié- 
tés savantes; il s'y lia principalement 
d amitié avec le fameux Herschell et sa 
célèbre sœur , et il rapporta en France y 
outre plusieurs observations importantes, 
' le pendule composé de Harrisson , dont 
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il donne la description dans son Traité 
éC Astronomie, 

Il s'occupa ensuite de son voyage en 
Italie , que lui faisait désirer depuis long- 
temps son amour pour les arts et Fanti- 
quité ; voyage qu'il consacra par un ouvrage 
en 9 volumes , qui réunit éminemment au 
mérite de l'exactitiide celui de la science 
et de la philosophie , et qui, par une bi- 
zarrerie assez ordinaire, est bien plus 
célèbre chez l'étranger qu'il ne Fa jamais 
été en France. M. de la Lande recjut l'ac* 
cueil le plus brillant dans ce beau pays 
où l'ardeur du climat ajoute encore à celle 
de l'imagination; il y vit accourir des 
extrémités les plus reculées ^ des savants, 
des artistes, des particuliers même, jaloux 
de l'accompagner, de le recommandei', 
et de s'entretenir avec lui. Il fut surtout 
accueilli par le pape Clément XIII , à qui 
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il parla à diverses reprises avec cette li- 
berté franche et piquante qui lui était 
propre ; il négocia long-temps pour faire 
rayer de Xindex le nom de Copernic et 
celui de Galilée. Il resta quelque temps à 
Rome, où il observa une éclipse, et re- 
monta les marais Pontins, sur lesquels il 
fit aussi plusieurs observations consigné es 
dans son voyage. 

Enfin il parcourut la Suisse, la Hollande, 
et plusieurs parties de TAUemagne. Ces 
voyages étaient pour lui des triomphes 
continuels : à Fadoue , il avait vu son 
buste placé dans l'observatoire ; à Man- 
heim , on le surnomma le Dieu de V As- 
tronomie; à Gotha, une foule de savants 
vinrent le voir et le saluer comme leur 
chef et leur patriarche. A leur, sollicita- 
tion, il resta quelque temps et retourna 
même plusieurs fois dans leur pays, où, 
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accueilli et secondé par une princesse à 
la fois aimable et éclairée , il fit ériger un 
observatoire qui devint aussi un des foyers 
de lastronomie.De retour à Paris, il établit 
une correspondance régulière avec la du- 
chesse deGotba, qu'il instruisait de tout 
ce qui paraissait de nouveau dans les 
lettres , les arts et les sciences. Oh ! com- 
bien tels et tels littérateurs qui se sont 
plu à tourmenter sa vieillesse par des 
railleries cruelles et déplacées , ne rougi- 
raient-ils pas s*ils savaient en quels ter- 
mes honorables M. de la Lande parlait 
d'eux dans cette illustre correspondance ! 
Mais il est temps de faire des ombres 
à ces tableaux, et de donner aussi quel- 
que aliment à la critique, fatiguée peut-être 
de tant de succès. Nous voici arrivés à 
la fin de la brillante carrière de M. de la 
Lande , à ces moments où Thomme qui 



lO 
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s*est rendu utile recueille tranquillement 
le fruit de ses travaux , mais où la nature, 
qui déjà . nous conduit de loin à notre 
destruction, sans nous ôter encore les 
passions qui nous animent , affaiblit quel- 
quefois en nous le jugement qui les dirige, 
ou les modifie. Au désir de faire le bien, 
à celui de propager les lumières, avouons- 
le, M. de la Lande en avait toujours 
joint un plus vif encore peut-être, le désir 
de la célébrité. Cette célébrité, dont son 
mérite lui avait fait une habitude dans sa 
jeunesse, devint pour lui, lorsquil fut 
vieux et moins recherché, une sorte de 
besoin aveugle et impérieux quil était 
comme forcé d'alimenter sans cesse. Il ne 
perdait pas alors une occasion de paraî- 
tre , de rappeler son nom et ses ouvages ; 
on eût dit même qu il fte craignait pas 
de se donner quelques travers pour ré- 
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Teiller rattention du public ; sentiment 
irréfléchi , et né de cet instinct secret qui 
nous fait chercher à nous rattacher à la 
vie à mesure qu elle nous échappe. Poussé 
par cette inquiétude d*esprit qui lui était 
naturelle, il mit en avant quelques systèmes 
bizarres, et qui ne prêtaient que trop au 
ridicule; entre autres choses, s étant pé- 
nétré de ridée d'arriver à la perfection , 
et s'imaginant , à force de s être dompté 
lui-même, avoir atteint ce but, il crut 
pouvoir se citer pour exemple, et fit im- 
primer à diverses reprises , qu'il pensait 
avoir avoir acquis toutes les ^vertus de 
V humanité : Au moins y lui répondit un 
homme d'esprit, il faut en excepter la 
modestie. Il fut aussi généralement blâmé 
pour avoir manifesté une opinion bien plus 
erronée (i) , et dont sans doute il était 

(i) L'athéisme. 

lO. 
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loin d avoir la conviction intime y puisque 
sa conduite démentait àans cesse cet écart 
de son imagination. Nous nentrerons 
pas dans plus de détails sur ces fai- 
blesses d'un vieillard, étrangères à tout 
le reste de sa vie. Nous ferons seule- 
ment remarquer de nouveau lextréme 
modération avec laquelle M. de la Lande 
recevait en général les critiques qu il avait 
méritées, et même celles qu'il i^e méritait 
pas. A ce caractère impétueux et ardent 
qu'il tenait die la nature , et qui Fexposait 
si souvent à la censure, il faisait succéder 
une résignation parfaite ^ disons plus, une 
générosité , une grandeur d ame presque 
sans exemple. Pendant le cours de sa lon- 
gue carrière, dénigré si souvent, jamais il 
ne dénigra personne ; il avait, si Ion peut 
s'exprimer ainsi, le fanatisme de la justice 
et de Féquité. La seule vengeance qu il se 
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permettait quelquefois était de. raconter 
les services qu'il avait rendus et l'ingrati- 
tude dont on lavait payé ; mais il faisait 
ces remarques sans passion, sans désir 
de nuire, avec une simplicité vraiment 
admirable. Il disait les fautes des autres 
comme il disait les siennes; il rendait jus- 
tice à ses ennemis comme il se la rendait 
à lui-même. Étranger à tout vain détour^ 
sa conversation semblait le récit de son 
ame ; et si son esprit Tornait souvent de 
traits brillants, c'étaient ceux de la vérité 
qui éclaire , et non de la vérité qui blesse, 
ou qui mortifie (i). 

(i) M. de la Lande avait une si grande indifférence 
pour les critiques, souvent très-amères, t[u'on faisait 
contre sa personne ou ses ouvrages, qu'il était le pre« 
mier à les faire connaître et à en plaisanter. Dans un 
souper où il était, une demoiselle qui ne Tavait jamais 
TU, ayant chanté une chanson où il était ridiculisé sous 

IO«. 
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Gefîit avec cette même sagesse d'esprit, 
à Fâge de soixante-treize ans et neuf mois, 

le nom d'im Petit Astronome, il Técouta, Tapplaudit, 
lui apprit un couplet qu'elle ignorait, et lui dit : C'est 
moi qui suis ce Petit Astronome. Il fit plus dans une - 
occasion à peu près semblable. M. Piis ayant badiné sur ^ 
plusieurs de ses travers dans des couplets fort agréables , 
il trouva qu'un de ses principaux ridicules y était oublié, 
et fit lui-même un couplet assez mordant qu'il ajouta 
aux autres. 

Cependant il savait distinguer dans les critiques ou 
les inimitiés ce qui méritait une attention plus sérieuse* 
Alors il ne négligeait aucun moyen de ramener à lui les 
personnes qu'il estimait L'amour et l'intérêt des sciences 
le faisaient principalement passer sur toutes les autres 
considérations. Un savant, célèbre avec qui il. avait eu 
des discussions fort vives, ayant publié une observation 
nouvelle et importante , il l'aborda avec empressement, 
et lui dit en l'embrassant : « Je ne puis être l'ennemi 
d*un homme qui a fait une si belle découverte. » 

On citerait de lui mille traits de ce genre : beaucoup 
de personnes qui croyaient y voir tme sorte d'affecta- 
tion , prétendaient que tout lui était bon, pourvu qu*il 



I 
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que M. de la Lande vit arriver sa fin. Ce 
moment terrible , qui semble le résumé de 
toute la yie , suffirait seul à son élpge. Il 
y montra un calme dame au-dessus 
de toute expression. Ce n'était point une 
vaine ostentation de paroles, ce n'était 
point ' un triste détachement de la vie ; 
c'était la quiétude de l'homme juste et 
sage qui se résigne à mourir , parce qu'il 
le faut , et qui ne regrette point la vie , 
parce qu'il en a fait un noble usage. Sem- 
blable au voyageur qui, forcé de quitter 
les lieux où il a été long-temps heureux , 
se hâte de profiter des instants qui hii 

fît par]er de lui : im homme d^esprit disait même à ce 
sujet, qu'il avait une hydropisie de célébrité. Ces fo- 
proches pouvaient n*ètre pas dénués de fondement; mais 
qu'est-ce qu'un travers qui ne nuit à personne, quan4 
il en résulte une tolérance si respectable et surtout si 
rare? 
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restent encore, M. de la Lande, touchant 
au terme de sa carrière, paraissait crain- 
dre de perdre une seule de ses dernièrès 
minutes : quoique occupé sans cesse à 
consoler sa famille et ses amis, jusqu'à 
son dernier soupir il reçut des lettres et 
dicta des réponses : il s'informa des nou- 
velles , et s'intéressa aux événements pu- 
blics. Le soir même de sa mort , il vou- 
lut qu'on lui lût les journaux : Demain y 
dit -il; il ne serait plus temps. Il en écouta 
attentivement la lecture; puis il dit à sa 
nièce et à ceux qui l'entouraient : Retirez* 
vous ^ je n^ ai plus besoin d! aucune chose. 
Peu de temps après il expira, sans dou- 
leur, sans agonie, et rendit ainsi paisible- 
ment son ame'à celui qui a seul le droit 
de juger la vie, et même les fautes de 
l'homme de bien. 

n serait facile de faire ici un tableau 
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touchant et pathétique des regrets qui sui- 
virent sa mort. On pourrait montrer cette 
foulè d'infortunés en larmes qui assié- 
geaient sa porte à ses derniers moments , 
et qui perdaient en lui un père et un gé- 
néreux bienfaiteur. On pourrait peindre 
la douleur de sa respectable famille dont 
il était chéri , de ses obligés qui ne Tim- 
plorèrent jamais en vain, de ses amis 
consternés ; de celui surtout qui fit enten- 
dre inopinément sur sa tombe les élans' 
sacrés du sentiment (i). Mais la générosité 
a aussi sa pudeur ; ne l'exposons pas, en 
leyant son voile^ à la reconnaissance qui 
n*a pas besoin qu'on la lui rappelle , à la 
malignité qui pourrait ne pas la respecter 
assez. C'était en secret que M. de la Cande 
faisait de grandes et belles actions; gar- 

(i) M. Dupont de Nemours. Voyez la note suivante. 
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dons-lui ce respectable secret, et qu'il ne 
reste confié qu'aux âmes qui doivent en 
conserver un éternel souvenir (i). 



(i) On se permettra cependant de rapporter ici une 
anecdote très-connue, et qui foit le plus grand honneur 
à M. de la Lande. Lorsqu'on. lai rendit les derniers de- 
' voirs, M. Delambrb prononça sur sa tombe un discours 
aussi éloquent que touchant ; après ce discours, M. Du- 
pont Ds Nbmours s'avança , et dit ce peu de mots qui 
furent entendus avec le plus vif intérêt : 

« Qu'il me soit permis d'ajouter quelques mots à Télo- 
« quent et savant discours de M. le secrétaire. 

« J'ai à raconter une bonne action de notre collègue 
« de la Lande , dont j'ai été l'occasion et l'objet. 

« Après la journée du lo août 1792 , j'ai eu besoin 
« d'un asile. 

« M. Harmand , aujourd'hui directeur des pensions à 

- « la Trésorerie , alors un des élèves les plus distingués 

« de M. de la Lande, me le donna dans l'Observatoire 

«f des Quatre-Nations, dont M. de la Lande lui confiait 

tt les clefs et les travaux. Il y pourvoyait à mes besoins. 

« Une réquisition fut lancée sur les jeunes gens de 
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Telle fut la vie d*un de nos plus célèbres 
savants , de celui peut-être qui , de nos 

«l'âge de M. Harmand, et quoique marié, il eut à 
« craindre d'être forcé de partir. 

« Il fat trouver M. de la^Jjande , lui confia ma position ; 
«lui dit: — S'il sort de l'Observatoire, sa vie est en 
« danger; s'il y reste, il est exposé à mourir de faim. — 
« Courez, lui répondit M. de la Lande, le garantir de 
« toute inquiétude, je lui porterai régulièrement à man- 
« ger. Il ne pouvait, non plus que M. Harmand , le fiûre 
« qu'au péril de sa propre vie. 

« Ma juste reconnaissance en remercie sa mémoire. 
< « Je prie Dieu de le bénir ! j'espère qu'il sera , et qu'il . 
« est déjà béni. 

« Il était plus religieux qu'il ne croyait l'être, puis- 
« qu'il s'est montré constamment homme de bien, rem- 

ê 

« pli d'honneur, de probité, de courage, d'activité pour 
« toutes les choses utiles , d'amour et de z^e pour le genre 
« humain. 

« Imiter le Grand Bienfaiteur , c'est rendre le plus 
« digne hommage à la bonté infinie, à la raison suprême 
« qui gouverne l'univers. » (Extrait du n° 102 du Mo- 
niteur, an 1807.) 
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jours, a donné Timpulsion la plus forte à 
l'astronomie; de Celui qu'on peut citer 
comme un parfait modèle de bonté , de 
stoïcisme , de dévouement pour les scien- 
ces; de celui pourtant qui , avec des in- 
tentions toujours pures et droites , se vit 
le plus exposé aux traits de la censure. 

Qu'il soit encore permis de rapporter dans ces notes 
une anecdote relative à Tabbé Garnier, à qui M. de la 
. Lande , rendit dans les mêmes temps , des services non 
moins courageux et non moins essentiels : les circon- 
stances en sont détaillées dans TÉloge de cet abl)é que 
M. Dacier lut à une séance de Tlnslitut. M. de la Lande, 
qui ignorait qu'il dût y être question de lui, était pré- 
sent à cette lecture : lorsque Torateur prononça son nom, 
les spectateurs qui l'aperçurent l'applaudirent avec trans- 
port et à diverses reprises. Son ame courageuse ne put 
résister à l'émotion que lui causa cet hommage public et 
inattendu : il avait alors 7a ans; sa vieillesse, ses che- 
veux blancs, le souvenir de ses nombreux travaux, sa 
longue célébrité, enfin, son attendrissement visible, ren- 
dirent cette scène fort touchante. 
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Le seul reproche véritablement fondé 
qu'on eiit pu lui faire , était de trop se 
plaire à braver et à provoquer cette cen- 
sure. Entièrement livré à la passion de 
letude et de la gloire littéraire , il sem- 
blait se faire un jeu du reste; il n*attachait 
aucune importance aux opinions ni même 
aux convenances de la société, et ce fut 
peut-être là l'unique source de tous les 
désagréments qu'il a éprouvés : car , dans 
le monde y les inconséquences blessent 
plus que les défauts réels. M. de la Lande, 
il faut l'avouer, semblait être étranger 
à son siècle : personne ne répondait mieux 
que lui , de toute manière , à Vidée que nous 
nous faisons des philosophes anciens ; 
inais il stvait surtout leurs vertus : il ressem- 
blait à Socrate , et il aimait à faire remar- 
quer cette ressemblance. Sa stature était 

petite ; sa physionomie n'était pas belle, 

II 
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mais elle pétillait de feu, d'expression, et 
dune sorte d'audace philosophique qui 
lui seyait (i). Son caractère offrait un 
ensemble vraiment remarquable ; simple , 
sobre, iranc à l'excès, passionné pour la 
▼érité et l'accroissement des lumières , 
ami ardent , ennemi généreux , il savait 
forcer ceux même qui l'aimaient le moins 
à rendre justice à ses solides vertus : su- 
périeur à l'envie , à la haine , et à la co- 

(i) Son buste a été fait par Houdon, Ruxikl; son. 
portrait par FaxDon , Yocriot , Ducrbux , etc. Il a été 
gravé sept ou huit fois; on a mis au bas d'un de ces por- 
traits ces quatre vers du chevalier dk GuBisais : 

• 

Du ciel , derenu son empire , 

t 
Son génie a percé les vastes profondeors ; 

Mais il règne encor sar nos cœurs , 

Et nous Taimons antant que l'univers l'admire. 

M. de la Lande a fait Tapplication de ces vers & 
M. Lemonnier. 
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1ère, il eût supporté même des affronts 
sans émotion. Cependant personne ne fut 
plus que lui sensible , généreux et chari- 
table. Je suis riche et je Dais à piedy 
disait-il , cela méfait rencontrer des pau^ 
vres , et cest pour moi un plaisir de leur 
donner. Ajoutons que, malgré quelques 
bizaiTeries, il était homme aimable en 
société : sa conversation remplie de traits 
saillants , une sorte de familiarité qui lui 
était propre, une philantropie franche et 
brusque , qu'il savait pourtant modifier à 
propos, tout annonçait en lui, dès l'abord, 
qu'il n'était pas un homme ordinaire : 
malgré tant de qualités, malgré tant de 
services rendus , osons le dire, ses contem- 
porains ont mêlé' bien des épines aux lau- 
riers qu'ils lui ont laissé cueillir : mais la 
postérité l'en dédommagera, et elle le pla- 
cera , sans contredit , au premier rang , 

II. 
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parmi le petit nombre de savants qu a 
enflammés réellement l'amour du bien 
public. 



Dyck, xSxo. 
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NOTES 



Extraites des Mémoires de M. de la Lande. 



N Je suis rennemi da faste et de la vanité • 
mon amour-propre ( car chacun a le sien ) 
est tourné du côté de la gloire littéraire. 

« Ma douceur, ma patience sont à Tabri 
des maladies, des contrariétés, des injns- 
tices. 

« Indulgent pour les défauts et les ridicu- 
les, je trouve tout bon. 

« Je souffre facilement les plaisanteries , 
les médbances , les critiques ; mais je raille 
aussi volontiers. 

II.. 
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« Je dédaigne les plaisirs du inonde; je ne 
puis souiTrir le jeu, les fêtes, les repas. 

« Je ne vais point au spectacle : Tétude, la 
société des gens d'esprit , surtout des femmes 
instruites, sont mes seules récréations. Telles 
ont été successiyement pour moi les société 
de mesdames Geoffrin, du Bocage, du Deffant, 
de Bourdic, de Beauhamais, de Salm, çtc. 
Pour m'y rendre, je fais de longues courses à 
pied; cela me fait rencontrer des pauvres , et 
c'est pour moi un plaisir de leur donner. 

« J'ai souvent prêté, on m'a rarement ren- 
du , je n'ai jamais redemandé. 

« Je pousse la franchise jusqu'à la rudesse ; 
je n'ai jamais dissimulé la vérité , lors même 
qu'elle pouvait déplaire. 

« Je me suis brouillé avec d'anciens amis , 
en leur refusant ma voix dans les élections 
académiques. 

« Le fardeau de la haine eût surchargé 
mon ame. Je me suis 'fait beaucoup d'ennemis 
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par ma franchise ; mais je ne les haïssais pas » 
et j'ai toujours cherché' à les faire revenir. 

« Taime tout ce qui contribue à* la perfec- 
tion de l'espèce humaine ; je fais peu de cas 
de ce qui tient à son amusement. 

« La reconnaissance est chez taoi un senti- 
ment si fort , que je pleure involontairement 
toutes les fois que je raconte les témoignages 
que j'en ai donnés ou reçus. J'ai été à Lyon 
pour voir le Père Bérand ; à Orange pour 
voir le Père Fabri ; à Avignon pour voir le 
Père Dumas, qui avaient été mes maîtres ; à 
Chanteloup pour voir M. de Choiseul , qui 
m'avait rendu service près du roi : il n'aurait 
pas aperçu mes remercîments à la cour ; il y 
fut très-sensible dans son exil. 

« Les ingratitudes dont je me suis vu l'ob- 
jet n'ont fait qu'augmenter en moi le senti- 
ment de la reconnaissance. Je témoignais la 
mienne ^ il y a plusieurs années , à un homme 
connu, à qui j'avais quelques obligations. Il 
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m'écrivit une lettre que je conserve comme 
un titre glorieux , et qui finissait ainsi : 
N •'— .... I*ai rendu des services éminents à des 
n hommes qui daignent à peine aujourd'hui 
« me répondre; et vous, pour qui je n'ai rien 
«( fait , vous me parlez toujours de reconnais- 
« sance.... Vivez, monsieur, pour la gloire 
« des sciences et de Tamitié : que si dans l'or- 
« dre de la nature je vous survis , je vous dé- 
fi clare d'avance que je ferai entendre sur vo- 
n tre tombe ces vérités honorables pour les 
1 gens de lettres r une des plus douces jouis- 
« sances que je puisse éprouver , est de pu- 
« blier les bontés que vous avez pour moi , 
« aujourd'hui que je ne suis plus rien , et. les 
« vérités sévères que vous me disiez quand 
« j'étais en faveur. » 

« Parmi les hommes célèbres qui ont eu de 
l'amitié pour moi , j'ai le plaisir de compter 
Montesquieu, Fontenelle, J.-J. Rousseau, 
Dalembert , Clairaut , Maupertuis , la Conda- 
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mine, Voltaire , Réaumur, Euler, Barthélemi, 
Raynal, Macqùer, qui a voulu me marier 
avec sa fille : je l'ai refusée par amitié pour 
cette famille ; je lui voulais un meilleur parti. 

« Je n'ai aucune prétention , même pour 
mes ouvrages. Je célèbre sans cesse la supé- 
riorité de mes confrères : j'ai déclaré dans l'é- 
loge de Pingre que l'Académie s'était trom- 
pée en me donnant le prix dans une élection. 

« On me reproche de me mettre trop sou- 
vent en avant , de faire trop parler de moi: 
c'est un défaut dont je conviens moi-même, 
et je ne m'excuse que sur ma sincérité natu- 
relle, et sur mon amour pour la vertu. Je 
soutiens que c'est un délit enver$ la société 
,que de se t^ire sur les vices d'autrui. C'«st 
sacrifier les bons par indulgence pour les mé- 
chants. 

« Ma sensibilité fait que je pleure aisément : 

m 

elle s'est surtout exercée par mon attache- 
ment pour ma famille , qui a été un de mes 
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devoirs les plus chers. Je lui ai abandonné , 
de mon vivant , la jouissance de mes revenus. 

« J*ai beaucoup aimé les femmes; je les 
aime encore. J'ai toujour<t cherché à contri- 
buer à leur instruction; mais ma passion pour 
elles ,a été raisonnée : jamais elles n'ont nui 
à ma fortune ni à mes études; je ne suis ja- 
mais sorti le matin pour elles. J*ai dit quel- 
quefois à de jolies femmes : Il ne tient qu'à 
vous de faire mon bonheur; mais il ne tient 
pas à vous de me rendre malheureux. Elles 
disent que je n'ai jamais aimé véritablement; 
s'il faut être fou pour cela, je conviens qu'en 
effet je n'ai jamais aimé. 

« Je me suis amusé à dire quelquefois que 
je croyais avoir acquis toutes les vertus de 
l'humanité. On a relevé cette phrase avec ai- 
greur, en assurant que je prétendais posséder 
toutes les vertus de t humanité; mais j'ai dit 
que Je croyais avoir acquis y ce qui est bien dif- 
férent. Malgré cela, j'ai peut-être eu tort de 
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parler ainsi : mais ma conscience intime m'en 
a fait une loi (i). 

« Si j'ai manifesté des opinions qui peuvent 
nuire à la tranquillité de quelques individus , 
j'ai espéré que mes réflexions ne seraient pas 
à la portée du vulgaire. Elles m'ont paru mi 
point de réunion pour les philosophes. 

« Je suis assez heureusement constitué pour 
n'avoir jamais eu peur de rien, ni de per- 
sonne; ni des dangers, ni de la mort. Ce sen- 

(i)n est facile de voir, par ce que dit ici M. de la 
Lasde, qu*il se repentait d'avoir mis en avant cette 
opinion à laqaeUe on a donné plus d*imporiance qu'il 
n*y en attachait lui-même. — Voici quelques phrases 
assez remarquables qu'il m'écrivit à ce sujet, lorsque je 
loi, eus promis de faire son éloge : 

« 

«r Madame* mes enfants me font observer que vous 
m serez bien embarrassée après ma mort : j'ai eu l'orgueil 
ce d'imprimer que je croyais avoir acquis toutes les vertus 
^de l'humanité. Comment pourrez -vous expliquer, 
«r excuser , pallier une pareille sottise ? Mais vous avez 
« tant d'esprit , tant d'éloquence , etc. » 
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timent, qui tient à la bonne santé ^ in*a sou- 
vent été utile. 

« Je suis riche , mais je n'ai ni fantaisies , 
ni besoins. J'ai peu de domestiques , point de 
chevaux; je suis sobre; mes habits sont sim- 
ples; je vais à pied ; je me repose où je me 

« 

trouve ; l'argent m'est inutile. 

<t Je n'ai d'orgueil ni pour la fortune, ni 
pour le rang. Les hommes les moins riches 
sont ceux que j'accueille le plus : mes amis 
me trouvent toujours le même, quelle que soit 
leur situation. 

« Je suis si préparé à la mort que quand je 
fais une observation , ou un mémoire , je me 
dis : Voilà peut-être le dernier; mais c'est une 
jouissance de plus pour. moi d'avoir encore 
rendu un service à l'astronomie , et d'avoir . 
ajouté une pierre à l'édifice de ma réputa- 
tion. 

« Non seulement je suis coiUtent de ma 
constitution physique , mais je le suis même , 
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au moral , de ma philosophie , de mon plaisir 
à être utile , de ma sensibilité , de mon indif- 
férence pour les plaisirs et les biens , de mon 
courage à fronder les vices , quoiqu'il m'ait 
fait des ennemis : je jouis donc de tout le 
bonheur qu'il soit possible à l'humanité d'é- 
prouver et de sentir ; je me trouve l'homme le 
plus heureux de la terre , et je dis , comme 
Bayard : Je sens mon ame fuir contente tteHe- 
même* » 

Signé DE LA Lande. 
ai octobre 1804. 
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•VR t7ir OUTRAGE IITTXTUI^ : 



DE LA CONDITION DES FEMMES DANS UNE 

RÉPUBLIQUE. 



JDeaugoup de philosophes ont parlé des 
femmes : le plus grand nombre s'est plu 
à leur rappeler leurs devoirs, à fixer à 
leur esprit y à leur cœur, à leurs passions, 
des bornes si étroites qu'elles se sont vues * 
dans la nécessité de les franchir sans 
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cesse : feignant de ne pas voir cette éter- 
nelle balance dans laquelle la nature a 
pesé la force réelle des hommes et la puis- 
sance tacite des femmes, le plus grand 
nombre leur a dit : « Nous sommes Tétre 
« par excellence^ vous n'êtes qu un être ac- 
« cessoire « ; ils les ont renvoyées, à cha- 
que instant, à ce qu ils ont appelé Fétat 
primitif de la nature , sans réfléchir que- les 
hommes eux-mêmes sont bien loin de cet 
état peut-être illusoire; que l'existence, les 
goûts , les passions des femmes sont atta- 
chés immédiatement aux leurs ; que l'im- 
pulsion bonne ou mauvaise qui entraîne 
l'un ne peut laisser l'autre en arrière; et 
de ces faux principes, ils ont tiré des 
conséquences non moins fausses que l'es- 
prit ne peut sous aucun rapport appliquer 
aux hommes et aux femmes tels qu'ils 
sont. En vain quelques-uns d'entre eux 
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ont osé élever la voix en notre faveur , 
l'improbation, Foubli, et cette espèce 
d autorité que le temps donne à Finjus- 
tice même, tout a concouru à laisser les 
choses dans' Tordre qu'avait établi le droit 
du plus fort, presque toujours éludé par 
Vadresse du plus faible. 

Que sous Tancien gouvernement, dans 
un temps où une religion dont on se plai- 
sait à abuser, faisait un crime aux servi- 
teurs de Dieu de jeter un regard sur 
celles que la religioiL même a voulu qui 
fussent les compagnes de l'homme ; que 
dans ce temps où la plus grande partie 
des lois semblait encore empreinte d un 
reste de barbarie et de féodalité; que 
dans ce temps oii n'ait pas cru nécessaire 
d'assurer à la moitié du genre humain la 
moitié des droits attachés à l'humanité, 
c'est ce que l'on pourra concevoir : mais 
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qae depuis dix ans, dans ces moments où 
les mots d*égalité et de liberté ont retenti 
partout, où la philosophie, aidée de 
l'expérience, éclaire sans cesse l'homme 
sur ses véritables droits ; que dans ces, 
moments on ait entièrement négligé de 
reconnaître ceux des fenunes , c est ce que 
l'on comprendrait plus difficilement, si 
les grands intérêts dont les esprits ont 
été occupés depuis la révolution ne sem- 
blaient en quelque sorte justifier cet oubli. 
Oui, sans doute, les circonstances le 
justifient : cependant les femmes sont une 
partie si essentielle de la société, qu'il 
paraît incroyable qu'on les ait comptées 
pour rien dans les différents ordres de 
choses dont le bonheur de tous était né- 
cessairement le but ; l'intérêt général et 
rintérêt particulier sont également lésés 
par cette exception bizarre et illusoire. 
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U n'est pas douteux qu en attachant les 
femmes , en quoi que ce soit , à la chose 
publique, on ne fixe leur opinion , presque 
toujours flottante entre leurs passions et 
celles des hommes qui les intéressent : il 
n est pas douteux qu on ne fasse naître, 
par là , dans leurs âmes , et par suite dans 
celles de leurs enfants , un patriotisme 
d'autant plus inaltérable , qu'il sera rai- 
sonné et fondé sur leur propre intérêt ; 
il n'est pas douteux enfin qu'il ne soit de 
la plus grande importance de leur faire 
aimer le gouyernement sous lequel elles 
vivent , puisque sans cesse avec les hom- 
mes, raisonnant et discutant souvent aussi 
bien qu'eux, les subjuguant, quoi que l'on 
puisse faire, par l'attrait du sexe, elles 
doivent avoir sur les esprits même les 
plus éclairés , une influence que les lois 
n'atteindront jamais. Ah! quel succès ne 
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pourrait pas se promettre une femme ver- 
tueuse et belle, en parlant le langage de 
la raison et de Thonneur, puisquil en a 
tant existé qui, manquant de la première 
et de la plus essentielle de ces qualités , 
nen ont pas moins subjugué les plus 
grands hommes ! L'histoire ne nous mdn- 
tre-t-elle pas Périclès gouverné par As- 
pasie ; Laïs même se jouant des philo- 
sophes les plus célèbres d'Athènes ? et , 
sans aller chercher des exemples si éloi- 
gnés , n'a-t-on pas vu, dans le siècle der- 
nier , le grand Turenne tourner ses armes 
contre sa propre patrie , pom* plaire à la 
duchesse de Longueville; et lé duc de 
Larochefoucault donner le même exem- 
ple y et justifier en quelque sorte sa fai- 
blesse par ces deux vers si connus : 

Pour mériter son cœur , pour plaire a ses beaux yeux , 
J *ai fait la guerre aux rois , je Taurois faite aux dieux ? 
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Ces raisonnements simples et démon- 
très par rexpérience ont dû frapper les 
esprits justes; mais il en est moins de' 
ceux-là que d'autres. La multitude, que 
l'erreur et la vérité séduisent également , 
pourvu qu'on ait l'art de leur donner une 
physionomie prononcée, ou uneapparence 
d'équité ; la multitude a adopté facile-, 
ment l'opinion qui, en resserrant et anéan- 
tissant le' pouvoir des femmes , donnait ' 
par là une plus grande latitude à celui 
des hommes. La force a été . mise d'un 
côté; la faiblesse a été supposée de l'au- 
tre. En vain mille actions héroïques, sur- 
tout pendant la révolution, semblaient 
appeler de ce jugement, les juges étaient 
des honunes , et les (emmes , oubliées, ne 
jouissant, pour ainsi dire, du bienfait 
des lois qu'à la faveur des hommes, sont 
restées flottantes, abandonnées à elles- 
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mêmes , et portant au gré du hasard, de 
leur goût , de leur société, de leurs pasr 
sions toujours actives j leur influence si 
souvent triomphante. 

Il faut Tavouer pourtant , si des esprits 
passionnés et exclusifs sont parvenus à 
établir dans la masse une opinion défavo^ 
rable aux femmes , la nature , plus forte . 
qu'eux, les en dédommage dans le par- 
ticulier, et y rétablit l'équilibre. Cest là 
que la justice reprenant ses droits, l'époux 
• se plaît à déférer aux conseils de sa fem- 
me; c'est là qu'au sortir d'une assemblée 
où il a déclamé contre l'instruction des 
femmes , un père sensible vient chercher 
à développer dans sa fille le germe de 
tous les talents et de toutes les connais* 
sances ;'C'est enfin là que ce même homme, 
auteur peut-être d'une loi contre l'indé- 

« 

pendance des femmes , ne consent à faire 
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passer dans les bras dun gendre celle 
qui lui doit le jour, qu'autant qu'il lui 
assure une existence indépendante des 
caprices de son époux : inconséquence 
qui seule suf&rait pour éclairer tous les 
yeux, si Tamour- propre, si lorgueil pou- 
vaient jamais être éclairés par. la vérité. 
Je le répète, c'est surtout depuis la ré- 
volution que cette inconséquence devient 
plus sensible , et que les femmes , à 
l'exemple des honunes , se sont le plus 
élevées, et ont le mieux compris leurs 
véritables droits. Déjà celles à qui la 
fortune permet des loisirs donnent, en 
partie , à l'instruction des instants que la 
frivolité de leur ancienne éducation leur 
faisait donner au plaisir ; déjà elles sont 
admises dans des sociétés savantes , dans 
des écoles de beaux-arts; déjà tout le monde 

doit voir que le mérite n'a pas de sexe, 

i3 
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et que les droits n en peuvent avoir. Ce 
moment e&t donc le meilleur que Ton 
poisse choisir pour eçpeler un instant mit 
les femmes lattention des législateurs, et 
c'est sans doute ce qu a pensé le C*^ Thé* 
rémin, membre du Lycée des Arts, 
et homme dé lettres aTantageusement 
connu par plusieurs ouvrages sur la poli- 
tique 9 lorsqu'il a offert au public sa nou- 
velle production intitulée : De la condi^ 
tion des femmes dans une r^nblique^ 
Cet ouvrage, dont je me suis chargée de 
faire le rapport , a déjà reçu, dans plu- 
sieurs journaux , les éloges qui hâ soDt 
dus. Je devrais , sans doute , mt hâter d j 
joindre ici les miens; mais, juge dans ma 
propre cause , je pourrab être récusable, 
et avant d établir mon opinion sur cette 
intéressante prx>duction , je vais en SBÙre 
un court exposé, et mettre par là le pubUc 
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à portée de prononcer lui-même sur son 
mérite. 

G*est en établissant un petit nombre de 
principes clairs^ précis , et pris dans ia 
nature ^ c est en étayant ces principes de 
faits et d'observations historiques, que 
l'auteur réclame aujourd'hui en faveur des 
femmes. Il démontre d'abord que chez les 
anciens y quoique jouissant en apparence' 
de moins de liberté domestique qu'elles 
n'en ont aujourd'hui , elles avaient ce- 
pendant plus de liberté politique, en ce 
qu'elles faisaient partie du gouvernement, 
qui même, en quelques occasions, était 
confié à leurs soixis. 

U rappelle que dans )e temps de la 
monarchie, les femmes avaient encore 
conservé quelques parcelles accidentelles 
de ce pouvoir, et , considérant que la ré- 
publique est ufi perfectionnement ultérieur 

i3. 
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à celui de la monarchie y il pense qu elle . 
doit être plus favorable aux femmes, la 
civilisation progressive de lespèce hu- 
maine ayant , dit-il , toujours amené à su 
suite une plus grande somme de bonheur 
pour elles. 

Il ne se contente pas d'avancer cette 
dernière vérité, il la prouve, il nous fait 
voir successivement la femme maîtresse 
chez le Français civilisé, esclave chez 
rOriental, servante chez le sauvage 
barbare ; et passant clés exemples aux 
raisonnements , il réfute victorieusement 
un philosophe anglais nommé Godwin^ 
qui a prétendu que lamour périrait 
à mesure que le genre humain parvien* 
drait à un plus grand degré de perfection; * 
système bizarre que la raison et la nature 
démentent à chaque instant. 

Mais où Fauteur met véritablement 
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son opinion dans tout son jour, cest 
lorsqu'après avoir démontré que le bon- 
heur ne consiste que dans le libre exer- 
cice de ses facultés, et que les femmes 
ont droit à ce bonheur aussi bien que les 
hommes, il ajoute qu'il y a deux êtres 
dans la femme aussi bien que dans lliom- 
me; le premier, un être moral, libre par 
essence , ne connaissant de lois que celles 
de sa moralité , et n'ayant point de sexe ; 
et Iç second, un être physique , dépendant 
de l'homme de la même manière que 
l'homme en est dépendant. 

« Le monde est rempli , dit - il , de 
« plaintes contre les femmes , et il le sera 
« toujours , tant qu'on n'aura pas appris 
« à connaître leur véritable essence , tant 
a qu'on leur demandera une soumission 
M et une obéissance aveugle auxquelles il 

« n'est dans la nature d'aucun être rai- 

i3. 
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« flonnable de se résoudre ^ et auxquelles 
« nul être moral ne doit être assujetti. 
« Nous ne voulons regarder les femmes 
« que comme des êtres physiques , et ne 

m 

« pas regarder leurs droits comme êtres 
« moraux. Nous ne voulons qu'une moitié 
« de la femme ; celle qui nous convient 
« le plus , et nous oublions que c est la 
« moitié morale qui donne la moitié pky- 
« sique, et que .cette dernière n est que 
« la récompense de la justice que nous 
• savons rendre à la première* » 

On ne peut le nier , cette distinction 
ingénieuse jette une vive clarté sur les 
contradictions perpétuelles que Tobser- 
vateur remarque entre les actions et les 
raisonnements des hommes et des femmes; 
elle semble même expliquer pourquoi ces 
lieux communs de morale naturelle, que 
Ion nous dânte sans cesse, paraissent 
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tcM^ours justes dana l'aj^lication géné- 
rale y et sont presque toujours feux dans 
leur application particulière. Elle nous 
a{^end enfin pourquoi le droit du plus 
fort, droit purement physique , mais in- 
contestable de l'homme à la femme , n*a 
jamais pu cependant^ à quelquie excès quon 
lait porté, établir la puissance absolue 
d un côté et la soumission résignée de 
1 autre, le moral étant, pour ainsi dire, 
toujours là , prêt à réparer les erreurs el 
les usurpations du physique. Aussi lau- 
teur, regardant ses idées comme suffi- 
samment établies , après quelques dévelc^-^ 
pementSy passe -t^il aux conséquences, 
qui ne sont ni moins intéressantes ni 
moins nouvelles que ses principes. 

Il s étonne d*abord que sous le gouver- 
nement actuel , qu'il ne cesse de regarde!* 
4:omme le plus favorable aux C^xtiBes, 
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on n'ait donné aucune extension à leur ins* 
truction et à leur sphère d'activité ; il re- 
marque que la faculté d'hériter par égales 
portions et le divorce sont presque les seuls 
points qu'elles aient gagnés à la liberté des 
hommes. Il réclame contre l'inconséquence 
qui fait considérer et condamner la femme 
comme homme au tribunal criminel, tandis 
qu'on la traite en enfant toujours en tutel- 
le au tribunal civil , comme si à la fois on 
pouvait lui accorder la faculté de distin- 
guer le bien du mal dans les points les 
plus capitaux, et lui refuser cette même 
faculté dans des cas bien moins impor- 
tants. Il fait sentir combien , dan^ l'état 
actuel des choses , il e^t absurde de pré- 
tendre qu'aux dépens de toute intelli- 
gence, les femmes doivent, quelle que soit 
leur fortune , se livrer uniquement à ces 
travaux minutieux et serviles auxquels 
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on se plait à les renvoyer , ^travaux qui , 
insuffisants pour toutes , font subsister 
une partie d'entre elles , qui sans cette 
ressource resteraient dans l'oisiveté et 
dans la misère. Il voudrait qu'il y eût pour 
cette dernière classe de femmes , des lois 
qui pussent encourager et favoriser l'in- 
dustrie. Il demande qu'il y ait pour toutes, 
des écoles, des établissements publics, 
de nouveaux et nombreux SainUCyr^ 
dotés convenablement, qui deviendraient 
des pépinières de mœurs, de talents, de 
-vertus. Sommes-nous donc^ s'écrie-t-il , 
une république dH hommes seulement? Et 
en effet, quel est l'être sensible qui ne 
fera pas cette question, lorsqu'il verra 
que^ hors les écoles primaires, où l'on 
n'apprend aux jeunes filles indigentes qu'à 
lire et à écrire , et hors le conservatoire 
de musique, où Ton n'en admet qu'un 
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nombre dëtenniné, et sous le rapport de 
l'utilité publique, il n existe pour les 
femmes aucun établissement , aucun encou- 
ragement national, tandis qoe les écoles 
centrales, polytechnique et autres, sont 
ourertes aux honmies, et que, pour cou- 
ronner ces bienfaits , le Prjtanée of&e 
aux jeunes garçons , non-seulement tous 
les moyens d'instruction dont ils peuvent 
aToir besoin , mais encore un asile et 
une subsistance assurés , jusqu'à leur 
adolescence? 

On doit, dira-t-on, pourroir à l'éduca- 
tion des fils dont les pères sont morts pour 
la patrie. Oui, sans doute, on le doit; 
mais ces fils n'ont-ils pas de sœurs? Leurs 
pères ne leur eussent-ils pas prodigué les 
mêmes soins , et faut-il que le hasard du 
sexe prive ces infortunées orphelines 
des secours qu'une nation juste et bien^ 
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faisante doit répandre ^[alement Aur 
•tOMS le$ individus qui la composent? 
FatttHil que tant d'autres femmes, qui sen- 
tent en elles cette émulation , ce feu sacré, 
source de toutes les grandes qualités et 
de toutes les grandes rertus, voient , dès 
leur enfance, comprimer, étouffer dans 
leur ame , par un préjugé barbare, ces 
germes précieux dont l'heureux dévdop- 
pement eût fût le charme de leur funille 
et peut-être la gloire de leur nation ? La 
poésie française ne s*honore-t-eUe pas du 
nom de Deshoulières, les sciences dé cçlui 
de Duchâtelet, la peinture de celui de 
liebrun; et , en laissant à part même la 
justice que Ion doit aux femmes, le bien- 
être qui résulterait pour elles de cette 
justice, et les avantages qu'en tireraient 
les mceurs , les vertus , les beaux - arts , 
nest^il pas éyideiU que l'intérêt seul des 
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hommes devrait leur suffire pour les en- 
gager à établir entre elles et eux' cette* 
égalité de droits que rien ne peut anéan- 
tir , et qui semble , en quelque sorte , se 
relever d'un côté à mesure qu'on la com- 
prime de Fautre ? Ah ! supposons-nous un 
instant aux portes du Prytanée , au sortir 
d'un de ces concours touchants où la nation 
récompense, par les mains de ses minis- 
tres, les travaux de ses élèves; considérons 
cette jeune fille attentive à la cérémonie 
auguste ; descendons dans sa petite ame, 
agitée déjà de toutes les passions dont 
elle est susceptible , et concevons le dépit 
secret qu'elle doit éprouver, à la vue du 
jeune vainqueur couronné , passant fière- 
ment près d'elle, près d'elle qui peut- 
être a autant de talent que lui , et qui , 
pour prix de ses travaux, de ses soins, 
de ses veilles, ne reçoit que le dédain 
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prématuré dun sexe dont elle doit être 
leternelle compagne. N en doutons point, 
cette préférence injuste laissera dans son 
ame des traces ineffaçables , et il viendra 
un jour où, sûre d'un pouvoir qui ne 
connaît point de lois, elle se vengera 
avec usure Ae l'affront fait à son sexe et 
à sa personne. 

Et que Ton ne m'objecte pas ici qu'en 
instruisant les feniihes on les arrache aux 
soins et aux travaux domestiques. Une 
femme instruite et éclairée ne donnera 
pas à l'étude un temps nécessaire à son 
ménage et à sa famille ; elle lui donnera 
celui que tant d'autres vont prodiguer dans 
les bals , les promenades , les assemblées 
oisives et dispendieuses. Que l'on ne 
m'objecte pas non plus cet étemel lieu 
commun répété cent fois , et toujours dé- 
menti par l'expérience , que les femmes 

14 
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ne sqnt pas nées pour sUnstruire y que 
leurs yeux^ trop faibles ^ ne peuvent sup^ 
porter la lumière des sciences et des arts : 
mille exemples conservés de siècles en 
siècles sont la preuve du contraire : et 
quand on n'aurait pas à citer en leur fa- 
veur cette preuve sans réplique, les ré* 
clamations qu'elles n ont cessé de faire à 
ce sujet ne sont -elles pas une réponse 
plus que suffisante P Soyons de bonne foi 
avec nous'-mémes ; nous portons tous en 
nous le sentinient de nos propres forces ; 
passé l'effervescence d'une premiè|*e jeu- 
nesse, il n'est point d'être raisonnal>le 
qui ne se mette à sa véritable place. La 
nature, traçant à chacun le cercle qu'il 
doit parcourir , ne se contente pas de ré- 
véler au génie le secret de ce qu'il peut 
entreprendre , elle pose encore dans les 
esprits médiocres les bome« de la naé- 
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diociite , et lorsqu elle donne à un* être , 
quel qu'il soit , le désir constant de s'éle- 
ver, on peut harcliment affirmer qu'elle 
lui en donne aussi les moyens. 

Mab il est temps de revenir à l'ou- 
vrage dont je rends compte^ et d'en ache- 
ver l'analyse. Il restait à l'auteur un point à 
traiter , et ce point était important : Les 
femmes dowent'-elles y ounon^ voter dans 
les assemblées de la nation y et être admir 
ses aux fonctions publiques ? Telle est la 
question qu'il semble se proposer, et 
qu'il résout facilement par ses principes 
mêmes, en rappelant que , bien qu'il ait 
établi que la femme doit avoir une exis- 
tence morale séparée et indépendante de 
celle de l'homme, il les a toujours consi- 
dérés comme dépendant physicjuement et 
individuellement l'un de l'autre : or, leurs 
intérêts sont donc les mêmes ; le mari et 

M. 
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la fenime ne sont donc qu'une même per- 
sonne politique , quoiqu'ils puissent et 
doivent être deux personnes civiles, et le 
vote et les actions politiques de l'un sont 
donc nécessairement compris dans ceux de 
l'autre. « Et remarquez ceci , s'écrie-t-il , 
« mères et épouses; lorsque vos enfants 
« et vos époux délibèrent dans les assem- 
« blées souveraines, c'est pour vous comme 
«i pour eux qu'ils délibèrent ; ce sont vos 
« intérêts comme les leurs qu'il stipulent : 
« et lorsqu'ils disent un oui ou un non, 
« d'où dépend le salut de l'état, votre voix 
<c retentit dans l'assemblée. » 

L'auteur ne croit pas nécessaire de 
justifier les hommes de s'être approprié 
exclusivement la puissance souveraine, et 
certes il a raison ; je me plais à le répéter 
avec lui : quoique plus d'une femme ait 
exercé cette puissance avec gloire , quoi- 
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que dWtres, en l'usurpant, aient justifié 
leur audace par leur mérite et leur 
succès , on ne voit point en général les 
femmes se prévaloir de ces autorités, 
pour sortir de la place que leur a plus 
particulièrement assignée la nature ; et 
comme Théremin le dit fort bien , et aussi 
fort galamment , « elles exercent une autre 
« espèce de souveraineté que les hommes 
« ne partagent point avec elles, quelles 
« savent mieux maintenir, et qui n'est pas 
« si souvent envahie que la leur. » Cepen- 
dant , revenant à ses premiers principes , 
il fait sentir combien il est juste et né- 
cessaire de les dédommager de cette nul- 
lité apparente en politique, en les attachant 
par d autres moyens à la chose publique. 
Il demande que le gouvernement les em- 
ploie dans l'instruction publique , dans la 
célébration des fêtes nationales. Il vou- 

i4*« 
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drait qu'elles fussent chargées d'une foule 
de fonctions de bien£ûsance j de pacifica- 
tion, de bienveillance, convenables à la 
sensibilité de leur ame. Enfin , il termine 
son ouvrage en faisant observer qiie lequi- 
té exige qu'on les mette à portée de dé- 
fendre leurs droits naturels et inaliénables, 
en les admettant dans les tribunaux de 
famille, où sont portées la plupart des 
causes qui les concernent ; proposition si 
juste qu'il paraît inconcevable qu elle n ait 
pas encore été adoptée. Qiioi ! dans ces 
assemblées conciliatrices, où des parents, 
des amis se réunissent pour rapprocher 
deux époux divisés , une mère ne pourra 
pas élever la voix en faveur de sa fille , 
la .défendre si elle est innocente, Texcuser 
si elle est coupable ! Eh ! qui plus qu'une 
mère doit avoir ce droit sacré ? Eh ! qui 
mieux qu'une femme saura se servir à 
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propos de 1 éloquence persuasive du sen* 
liment? 

Mais cest dans l'ouvrage même qu il 
faut voir ces di£fërentes propositions et 
les raisonnements dont l'auteur les ap* 
puie. Quoique cet1;e production soit plu- 
tôt une espèce d'appel à la justice qu'un 
ouvrage véritablement élémentaire et ana- 
lytique, elle ne peut manquer de faire 
époque dans la défense des femmes, non 
seulement par les sentiments qui diri- 
gent l'auteur, par la manière sûre dont 
il les fait émaner de ses principes , mais 
encore par la clarté , la précision de son 
style, et par les mouvements oratoires 
dont il sait l'orner à propos. La seule 
chose qu'on pourrait lui reprocher serait 
sa brièveté. Le sujet qu'il embrasse tient 
à de si grands intérêts, que le lecteur 
devient nécessairement exigeant. Il ne lui 
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suffit pas de voir le raisonnement et le 
sentiment s'unir pour soutenir une aussi 
belle cause, il voudrait encore qu'on lui 
présentât un |)lan vaste, dont l'exécution 
mît la moitié de l'humanité à l'abri des 
inconvénients auxquels on cherche à la 
soustraire. Mais que l'on réfléchisse un 
instant au long espace de temps qu'il eût 
fallu à l'auteur pour faire un ouvrage de 
ce genre , au besoin qu'il y a qu'on s'oc^ 
cupe promptement de cet objet, et Ton 
concevra qu'il n'a pu atteindre son but 
qu'en raccourcissant ^ pour ainsi dire, le 
chemin qui devait l'y conduire. Il est à 
croire qu'enflammé par son succès , il se 
hâtera de remplir la glorieuse tâche qu'il 
s'est lui-même imposée ; et, aussi, que plu- 
sieurs hommes éclairés s'empresseront de 
joindre leurs voix à la sienne , d'adopter 
ses principes, et d'y joindre les idées nou- 
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Telles que leur suggéreront leur zèle et 
leur éq[uité. Ecrivains, philosophes, ce n est 
pas une faveur que Ton vous demande, 
c est une justice que Ton réclame de vous. , 
Il est temps d assurer le bonheur, Texis- 
tence de vos épouses , de vos sœurs , de 
vos mères , de ces êtres à qui vous devez 
la vie et le plus doux sentiment qui puisse 
Vembellir ; de ces êtres sensibles qui , 
non contents de soigner votre enfance , 
de développer votre adolescence, de 
charmer votre jeunesse, vous offrent 
encore dans vos vieux jours les soins 
de Vamitié consolatrice. Il ne suffit pas 
de ne point opprimer un sexe dont vous - 
êtes nés les défenseurs , ce n'est là que 
Faction dun maître généreux, il faut en- 
core le protéger, Féclairer, le mettre à sa 
véritable place , et le rendre digne de 
vous , puisqu'il n'est point de révolution 
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sur la terre qui puisse vous en séparer. 
Ne craignez donc pas de fixer sur les 
femmes Fattention des législateurs ; que 
vos écrits rappellent aux Français un de- 
voir si sacré; Et vous aussi y vous surtout 
femmes lettrées ^ femmes artistes , qui 
charmez vos loisirs par de dignes travaux^ 
employez -en quelques-uns à la défense 
des femmes ; ne cherchez, point , conune 
tant d'autres Font fait y à être une excep- 
tion parmi vos compagnes, à adopter , 
avec les talents que les hommes se sont 
appropriés, les goûts et les opinions qui 
les caractérisent : cherchez plutôt à hono- 
rer votre sexe et honorez-vous-en ; sou- 
tenez sa cause par votre exemple , par vos 
principes , par vos raisonnements y et par 
cette noble fierté que donne la conviction 
intime de ce que Fon vaut, et à laquelle 
l'injustice même est contrainte de céder. 
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Mais que dis-je ? Faut-il faire aux hommes 
Finjustice de croire qu* il soit nécessaire 
de réveiller de tant de manières dans leur 
ame un sentiment quy grava la «nature ? 
Non ; qu'ils l'éprouvent une seule fois, et 
nous aurons triomphé. Déjà ce sentiment, 
bravant les préjugés, nous rend ce qu'ils 
semblent nous refuser; déjà plusieurs 
femmes artistes reçoivent du gouverne- 
ment des encouragements et des récom- 
penses ; déjà des hommes sages , que leur 
mérite met au-dessus des petites passions 
dominatrices , se disposent à devenir nos 
défenseurs; et, n'en doutons pas, lors- 
qu'au retour de ses glorieuses campagnes, 
le guerrier français viendra chercher le 
repos dans ses heureux foyers, ce sera 
des mains libres de sa femme qu'il recevra 
la couronne civique , noble prix de ses 
travaux. 



/ ' 
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Tel est Fespoir du Lycée, tel est 
le mien , et , j ose laffirmer , tel doit être 
celui d une nation généreuse qui , non 
contente d*é tonner Tunivers par ses- vic- 
toires, doit encore Téclairer par sa justice 
et sa philosophie. 
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Ce fragment a été inséré dans la 
R^vue encyclopédique y il y a quel- 
ques années. L'ouvrage d'où il est 
extrait, et que je venais de termi- 
ner, y avait aussi été annoncé ; mais 

différentes circonstances m'ont déci- 
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dée à en remettre la publication à 
un autre temps. 

Cependant ce fragment ayant déjà 
paru, je crois devoir le placer ici; il 
fera juger de l'étendue et de la gravité 
de cet ouvrage qui est le fruit d'un 
fort long travail. 
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LIVRE III. 



CHAPITRE PREMIER. 



Des Femmes, 



•^ » 



L'x..HM^G5E voit a augmenter sans cesse 
la masse et le développement de ses lu- 
mières. Les grands événements dont elle 
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a été le théâtre, semblent y avoir donné 
une nouvelle impul&ion aux esprits et 
aux âmes. Le bonheur, la gloire, la di- 
gnité de l'homme y deviennent le sujet 
âe tous les écrits ^ l'objet de toutes les 
pensées. Mais il est un point que n'y ont 
encore atteint m les événements, ni les 
lumières : c'est la situation des femmes, 
et dans le monde , et dans l'intérieur de 
leurs familles. A l'exception de celles que 
leur naissance ou leur fbrtvne place dans 
un rang élevé, elles ne sont aujourd'hui 
que ce qu'dles ont ébé de tant temps : 
les progrès de l'esprit humain n'ont ap- 
porté encore aucun changement à leur 
position. Oubliées dans l'obscurité de 
leurs occupations intérieures, elles pa- 
raissent n'exister que pour s'y dévouer 
sans réserve ^ et, ^and tout ce qui 1«8 
aiUouce s'avance et s'édaice, eUes restem 
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«n amère^ sans même songer à s'en plain* 
ire, et peut-être sans s'en i^roerok. 

Ce n'est ps» qme cette Terité frappe 
également Fobsi^Tateiir dams tous les étsts 
ipii eomposem FAllemagne. La divetsité 
ie leurs lois, lie kurs mœurs ; les imances 
de ^SLcmctÀte qui les distinguent j influent 
nécessairement sor la situation des fem- 
mes, et en changent dn plus au moins les 
ajq^ences; mais le fond en resabe iuTa- 
lîdble, ^ la vie entière d une Allemande 
est i«n£ermée dans un cercle si étroit 
qu'il aérait dîfiGcile d'en rien dire, hors 
quelques lieux communs de morale , si ^ 
comparée à celle d une Française , elle 
n'en était nn contraste contÎBnel , et n en* 
vrai^ par là un vaste civinip aux observa- 
tÂORS et aux raisonnements. 

Ce eontrasQe se fait sentir à la fois dans 
)^enfiseraille de leur eximnce et dans tous 
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ses détails. On le retrouve dans leurs ha- 

* 

bitudes intérieures et sociales ; dans leurs 
qualités comme dans leurs défauts ; dans 
leurs actions comme dans leurs pensées. Il 
ne se passe peut-être pas un instant de la 
journée où les soins , les devoirs qui leur 
sont imposés , soient réellement sembla- 
bles, ou puissent être considérés sous le 
même point de vue ; et Ion a peine à con- 
cevoir qu'une si grande différence existe 
entre deux peuples voisina , et en qui 
Ion remarque une foule de ressemblances 
qu'ils n'ont pas avec les peuples qui les 
environnent. 

De quel côté est l'avantage? de quel 
côté la position des fenunes est-elle vrai- 
ment conforme aux lois de la nature et 
favorable au bonheur général? C'est ce 
que plus d'un lecteur se hâtera de de- 
mander, et à quoi il serait facile de ré- 
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pondre. La nature ne peut vouloir que la 
compagne de lliomme , celle qui fait le 
charme et la consolation de tous les ins* 
tants de sa yie, soit séparée de lui par 
les lumières de l'esprit, et ce n'est plus 
dans ce siècle qu'il est permis de croire 
qu'une situation qui restreint les facultés 
morales soit un bonheur pour personne. 
Mais ce genre de discussion est étranger 
à ce que je vais dire sur les femmes. En 
comparant l'existence qu'elles ont en AUe* 
magne à celle qu'elles ont en France, en 
dévoilant en quelque sorte tous les se- 
crets de leur intérieur, je ne cherche ni 
à réveiller, nia combattre les opinions, 
mais à exposer les faits , à en indiquer 
les conséquences , et à appeler par ^ là 
l'attention des hommes instruits, dont 
l'AUemagxe abonde, sur un sujet qui les 
touche de si près , et auquel ils semblent 
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n'aYoir jamais attaohé une vàritable im- 
portance. Je dirai donc simplement ce ^pie 
j'ai Yu, ce qui m*a frappée, ce que je 
crois juste et nécessaire; et^ satisfaite 
d'avoir plaidé la cause de mon sexe en gé- 
nàal, et montré avec impartialité quelle 
est la place que lui assignent dans l'ordre 
social deux nations également éclak«es^ 
je n'irai pas plus loin , je laisserai chacun 
décider ces grandes questions, suirani 
ses goûts, ses opinions, et même se» 
préjugés. 

CHAPITRE II. 

De Fintérieur des ménages en France et 

en Allemagne. 

La première loi que l'on doit s'impo- 
ser pour connaître la vraie situation des 
femmes en Allemagne est de ne pas en 
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jagtr daprès le» observations ^e Ton 
peut faire dans les classes éleyées de la 
société. Dans ce pays où les rangs ne se 
(MHifondent pas, ce que l'on appelle le 
grand monde forme un corps tout-à-fait 
à part, qui a ses moeurs et son caractère 
à part. Les grands seigneurs qui le com- 
posent presque seuls, et qui, de tout 
temps, ont aimé à habiter la France, en 
ont aussi adopté en partie les usages. 
Ils les ont introduits successivement dans 
le monde , et jusque dans Fintérieur de 
leurs familles; et, quoique le caractère 
national n y soit pas réellement altéré , 
et qu'il reparaisse même inopinément à 
la moindre circonstance , il est impossible 
de le bien saisir à travers ces formes di- 
verses, ou du moins d'en porter, un juge- 
ment que l'on puisse appliquer aux morars 
générales de l'Allemagne. Je reviendrai 
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sur cette partie de mon sujet ; je peindrai 
aussi le petit nombre de femmes qui , 
nées dans les hauts rangs de la société , 
y jouissent, comme en France^ de tous 
les avantages attachés à leur position. 
Mais pour donner une idée juste de la 
véritable Allemande, et de la différence 
de son sort à celui d'une Française, je 
dois d'abord les chercher dans les classes 
moyennes et aisées, qui sont partout le 
corps et le type réel des nations, et les 
opposer lune à l'autre, non dans le monde, 
mais chez elles , et dans l'exercice de leurs 
vertus domestiques. 

En France, on peut dire qu'il yak peu 
près une égale répartition de droits et de 
lumières entre les hommes et les femmes. 
S'ils conservent dans leurs goi\ts^ dans le 
genre de leurs occupations, la nuance 
que la nature et les circonstances ont 
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mise entre eux , elle se confond à chaque 
instant. Le besoin de instruction , de la 
communication des idées , de tout ce qui 
éclaire l'esprit et élève lame, n y connaît 
point de sexe ni presque de rang , et cette 
égalité , ou plutôt cette ressemblance mo- 
rale est la base principale de lopinion 
que les femmes ont d'elles-mêmes , et leur 
permet d'avoir à leurs propres yeux une 
sorte de dignité qui leur devient naturelle, 
et qu'augmentent encore le ton et les usa- 
ges de la société. 

Ce sentiment les suit dans toutes les 
positions où elles se trouvent ; la femme 
du simple particulier, comme celle du 
grand seigneur , le porte , sans s'en aper- 
cevoir, dans l'intérieur de sa. maison. 
Quelque importance qu'elle attache 'à ses 
devoirs, et quoiqu'en général elle les 

remplisse avec un dévouement remarqua- 

i6 
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nature, et où les vertus domestiques 
n'excluent ni les lumières de l'esprit ni les 
jouissances de la société. 

Si beaucoup de dames allemandes voient 
dans ce tableau celui de l'intérieur de 
leur maison, je crois pouvoir affirmer, 
sans crainte d'être démentie, qu'elles sont 
une exception à la règle générale, et qu'il 
ne se trouve pas, dans tout ce que je 
viens de dire , un seul trait qui puisse 
s'appliquer réellement à ce qu'on appelle 
en Allemagne un bon ménage. Dan^ ce 
pays, où tout est grave et mesuré, où Jes 
actions comme les idées ont toujours un 
but positif, les devoirs réciproques des 
époux n'admettent pas ces modifications; 
ils sont aussi nets qu'absolus, et semblent 
séparés, non par des lignes, mais par des 
barrières. Cependant, par une de ces bi- 
zarreries qu'il n'appartient pas à l'homme 
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d expliquer^ s'ils sont plus sévères ils pa- 
raissent aussi coûter moins d efforts : ils 
résistent même à ces passions fougueuses 
qui sont comme inhérentes à la jeunesse 
d'un Français , mais qui , à moins qu'elles 
ne brisent toutes les digues , sont tou- 
jours en Allemagne , sinon étouffées , au 
moins comprimées par la raison. Là, la 
femme se place naturellement à la tête 
de sa maison comme le mari à la tête de 
ses affaires. Là , elle va voir sa vie s'écou- 
ler dans le cercle de ses occupations in- 
térieures; chaque instant de la journée 
va lui rapporter les soins et les pensées 
de la veille; mais elle en est contente, 
elle en est fière , et , si elle n'est pas ce 
qu'on appelle une femme Jolie ou légère, 
elle ne comprendra pas qu'elle puisse 
désirer davantage. Là, les agréments, les 

plaisirs de la société ne sont plus à ses 

i6.. 
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yeux que des distractions frivoles ou ridi* 
cules, ou, si la nature, qui ne perd jamais 
ses droits, lui en donne quelquefois 1^ 
besoin , si elle s y livre tout à coup avec 
un emportement qui étonne, elle revient 
bientôt à des habitudes qui ont été celles 
de toute sa vie, et elle rentre dans sa 
maison comme dans son véritable centre. 
Là , heureuse d être plus que tout ce qui 
lentoure, de se soumettre, sans difficul- 
té, des serviteurs dont Tobéissa^ce est 
passive , elle règne à sa manière , et elle 
n'a pas l'idée d'un autre genre de gloire 
ni de bonheur. Le mari remplit de même 
la tâche qu'il s'est imposée. Il se fait une 
existence séparée , et s y crée des satisfac* 
tions pour, lui seul, que sa femme favo- 
rise et respecte. Accoutumé dès l'enfance 
à classer les droits et les devoirs, il ne 
songe pa$ plus à troubler son indépen- 
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dance qu elle ne songe à troubler la sienne. 
Il a au contraire pour elle , comme occu- 
pée des soins dont il la voit chargée , une 
sorte ^e déférence qu elle lui rend comme 
chef de la fortune, et qui devient chez 
eux et dans le monde la mesure de les- 
time qu'on leur porte. Enfin , ils ne se 
gênent ni ne s'aident dans leqr gouyer- 
nement réciproque; chacun y conserve 
une sorte de liberté dont on ne voit près*" 
que aucun exemple en France , et leurs 
pouvoirs marchent ainsi paisiblement en- 
semble, sans empiéter l'un sur l'autre , et 
sans jamais se confondre. 

Que si le hasard , la nécessité , ou la 
bizarrerie de quelques caractères change 
cet ordre presque immuable en Allema- 
gne , comme ce changement y est con- 
traire à toutes les habitudes , les résultats 
en sont toujours fâcheux. Le mari porte 
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dans Fintérieur une autorité qui ne con- 
naît ni nuances, ni bornes. La femme 
n'en connaît pas davantage quand elle 
s'affranchit des seuls soins qui aient rem- 
pli sa vie et sa pensée. Son ignorance des 
choses sérieuses , Tesprit de détail qui a , 
pour ainsi dire, divisé ses facultés et qui 
s'attache à tout ce qu elle fait , lui ôtent 
entièrement les moyens de se conduire 
par elle-même. Le moindre mal qui leur 
arrive alors est de perdre dans la société 
qet aplomb, cette bonne renommée, si 
nécessaires partout, mais qui le sont prin- 
cipalement en Allemagne, où on ne re- 
vient jamais sur le jugement que Ton a 
porté, et où le mérite le mieux reconnu 
ne pourrait obtenir Festime publique, s'il 
n'était accompagné non - seulement des 
qualités essentielles , mais des vertus do- 
mestiques. 
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Et qu'on ne croie pas que tout ceci ne 

s'applique qu'à la simple bourgeoisie. Il 

en est des usages comme des modes ; 

chacun les suit même sans le vouloir ; 

leur influence s'étend sur ce qui y paraît 

le moins assujetti, et nul n'échappe ré- ' 

* 

ellement'aux goûts et aux habitudes qui 
sont ceux du plus grand nombre. La 
bourgeoise la plus riche en Allemagne , 
quoique son existence soit souvent aussi 
brillante qu'honorable, croirait perdre 
un de ses plus beaux privilèges en se 
relâchant de la sévérité de ses devoirs 
comme maîtresse de maison. Les familles 
de la noblesse peu riche ne craignent pas 
non plus de s'y soumettre, et l'on peut 
dire ^e les femmes du plus haut rang, 
quelques grâces qu'elles portent dans la 
société, ne sont pas entièrement étran^ 
gères à ce genre de vertus , ou du moins 
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qu elles ont à leurs yeux une tout autre 
importance quà ceux des dames fran- 



çaises. 



CHAPITRE m. 

Le Français , la Française en Allemagne. 
Relations sociales. Comparaisons^ Ré- 
sumé, 

Quelque respectable que soit la ma- 
nière* de vivre que je viehs de décrire, 
elle est la cause principale de cette espèce 
dé mélancolie dont tout Français qui se 
trouve en Allemagne se sent comme ac** 
câblé , s'il n est pas répandu dans la gran- 
de société. Au premier moment^ il admire 
de bonne foi cette sévérité de devoirs, 
et elle devient pour lui le sujet de ces 
réflexions sur les femmes qu une sorte de 
légèreté fait mêler, en France, même aux 
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hommages qu'on leur rend. Mais le be- 
soin que le Français éprouve toujours de 
se trouver avec elles, au moins dans le 
monde, se fait bientôt sentir en luL- Il 
ne peut concevoir que la maîtresse de 
la maison, qui partout est lame de la 
société , en fasse - si peu partie ; qu elle 
connaisse à peine celle de son mari ; 
qu'occupée d attentions qui l'importunent 
elle paraisse indifférente à une foule de 
choses , d'idées , d'événements dont l'in- 
térêt est général en France, et tous les 
avantages qui l'avaient frappé d'abord, 
s'évanouissent devant la presque impossi- 
bilité d'occuper ou de reposer ses esprits 
par ces' longues heures de conversation 
qu'il est accoutumé à avoir avec les fem- 
mes , accoutumées aussi à n'être étrangè- 
res à aucun sujet de conversation. 

La Française mariée en Allemagne, 
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dans les classes bourgeoises, est bien 
plus accablée encore du poids de sa situa- 
tion. Quel que soit le genre d éducation 
' qu elle ait reçu , elle trouve bientôt in- 
supportable cette continuité de petites 
pensées qui lui semblent dévorer obscu- 
rément sa vie , et dont la fortune même , 
' si elle n'est accompagnée d'un rang ou 
d'un titre, ne lui donne pas, aux yeux 
du public, le droit de s'affranchip. Son 
souvenir se reporte avec douleur sur les 
agféments qui , en France , délassent des 
occupations sérieuses ; et , tandis que les 
Allemandes qui s'y trouvent fixées, en- 
ivrées de la liberté qu'elles ont recouvrée, 
en jouissent avec transport , et quelque- 
fois avec excès , elle a besoin , pour ne 
pas se plaindre amèrement du sort , d'être 
soutenue par ce respect d'elle-même qui 
est une des qualités les plus remarquables 
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des Françaises^ quoiqu'elle en soit peut- 
être la moins appréciée. 

Les hommes eux-mêmes, en Allema- 
gne j éprouvent sans le savoir le vide que 
laisse en eux cette manière d'exister. Elle 
est , il n'en faut pas douter, une des cau- 
ses de la séparation volontaire et presque 
continuelle des deux sexes. Leurs intérêts 
sont communs , mais leurs idées sont dif- 
férentes. S'ils sont exempts de la confu- 
sion des pouvoirs , ils n'ont pas non plus 
cette multitude de rapprochements de 
pensées et d'actions qui anime la vie en 
France , et qui peut seule établir entre 
deux époux de véritables rapports mo- 
raux. Hors un petit nombre de circon- 
stances où l'usage veut qu'ils se trouvent 
ensemble dans le monde , le mari consa- 
cre rarement à sa femme le temps dont 
il peut disposer. Il va toujours, dès qu'il 

17 
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est libre , chercher dans quelque société 
d'hommes de son jrang ou de son état , 
des délassements qu'il ne trouve pas chez 
lui. Les femmes forment aussi des réu- 
nions dont les hommes ne font point 
partie, ou plutôt auxquelles ils n'ont ni 
l'usage ni le désir de prendre part. La 
vie sédentaire qu'elles mènent leu^ fidt 
saisir avec empressement ces occasions 
d'échanger au moins les paroles et les 
pensées; et l'habitude qu'elles ont d'être 
ensemble donne à ces petites assemblées 
une sorte de charme qu'elles auraient di- 
ficifement en France (i). Leur conversa^ 

(i) Quoique ces usages aieot quelques rqtports avec 
les mœurs anglaises , il ne faut pas les confondre. Les 
fonnes de la société et les habitudes intérieures, en 
France et en Angleterre , ofi&ent des différences plus 
ou moins remarquables ; mais la situation des femmes y 
est paiement honorable. 
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tion y a pour objet , comme partout, ce 
qui les occupe et aussi ce qui occupe les 
autres. Les arts , l'instruction , les études 
quelconques y sont à peu près étrangers; 
mais la parure n'y est pas oubliée , sur- 
tout par les demoiselles et les jeunes da- 
mes , qui y attachent bien plus d'impor- 
tance que les Françaises , ce que l'opinion 
qu'elles se font d'elles leur rend impos- 
sible à concevoir. La vivacité, l'ardeut 
avec laquelle elles s'expriment dans ces 
occasions , et celle qu'en général les fem- 
mes ont en Allemagne, surpasse de 
beaucoup la nôtre, et fait un contraste 
parfait avec le flegme de leurs maris : elles 
semblent être d'une, autre nation et pres- 
que d'une autre nature. Il est évident que, 
si leur éducation était dirigée dans le 
même sens que celle des Françaises, elles 
pourraient obtenir les succès les plus bril- 

17- 
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lants , et devenir , sous tous les rapports , 
les véritables compagnes de l'homme; 
mais c'est ce qu'en Allemagne personne 
ne paraît désirer, pas même les femmes. 
Leur activité naturelle s'use dans une 
foule de soins y de petits plaisirs , dont là 
tradition passe sans altération et sans 
peine de mère en fille , et ce genre d'exis- 
tence, consacré par le temps et l'habi- 
tude , paraîtrait reposer sur des bases 
inébranlables , s'il n'était en opposition 
avec lés goûts, les lumières et l'esprit 
d'équité sociale qui distinguent éminem- 
ment notre siècle , et si l'on pouvait con- 
cevoir cette espèce d'isolement moral que 
s'imposent «sans nécessité deux êtres nés 
pour être heureux l'un par l'autre. 

Quoique ces détails m'aient entraînée 
plus loin que je ne me le proposais, je 
crois devoir y ajouter quelques traits d'un 
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autre genre , et montrer aussi quel^ sont 
pour les femmes les avantages de la ma- 
nière de vivre des Allemands , comparée 
à celle des Français'; car quelle est la 
situation à laquelle on sest accoutumé 
dès lenfance et où les lois éternelles de 
la nature n aient pas au moins établi quel- 
que équilibre entre le bien et le mal ? 

Si les femmes en Allemagne ne jouisr 
sent pas des agréments de la société 
'comme les Françaises , elles sont évidem- 
ment plus tranquilles et plus maîtresses 
chez elles , ce qui est aussi une satisfac- 
tion. Elles n'ont pas à craindre dans le 
monde ces rivalités de talents et de succès 
qui éveillent tant de jalousies et de petites 
haines ; ni , dans l'intérieur , ces contra- 
riétés , ces tourments de chaque minute, 
que peut y faire naître l'humeur ou l'oisif 
veté d'un mari mécontent, ou en qui l'es- 



198 . FRAGMENT. 

prit de détail est porté trop loin. La galan- 
terie, source de tant de chagrins^ semble 
aussi troubler moins leur bonheur. Soit 
qu elle ait peine à trouver place à travers 
leurs nombreuses occupations ^ soit que 
la rigueur avec laquelle la juge l'opinion 
publique, leur en fasse sentir tout le dan- 
ger , elle n est, da)is les classes moyennes, 
pour les femmes et même pour les hom- 
mes , qu une erreur rare et passagère. 
Elle paraît tenir plus en eux à 1 exalta- 
tion subite des esprits qu a rentraînement 
secret du cœur ; et , si elle ne devient pas 
une folle passion , elle les arrache d au- 
tant moins à leurs devoirs , que , par le 
partage qu'ils s'en sont fait , ils se sont 
mis , sans s'en apercevoir , dans une vé- 
ritable dépendance l'un de l'autre. 

Les* soins qu'exige la fortune > tou" 
jours si pénibles pour les femmes, ne les 
accablent pas non plus en Allemagne 
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comme en France, A un petit nombre 
d'exceptions près , le mari la gouverne 
seul : c est aussi lui qui en dispose ; tout 
est classé sur ce point essentiel comme 
sur les autres , et il devient rarement en^ 
tre les époux un sujet réel de contestation. 
L'Allemand ( et j'ai déjà eu occasion de 
le dire ) ne sait pas résister à ce qui lui 
semble juste ; il a en lui une sorte de 
respect bumain, , ou plutôt de respect du 
droit des gens , qu'il porte jusque dans 
son intérieur, et qui y rend toutes les re- 
lations faciles. Loin de blâmer dans sa 
femme, même ce que sa gravité naturelle 
lui fait prendre souvent pour des fantai* 
sies ou des caprices, il se plaît à la satis- 
faire, à lui procurer les jouissances domes- 
tiques qui sont en son pouvoir, et qui 
lui semblent attachées à sa condition de 
femme. Il veut quelle reçoive ses amies, 
qu elle puisse être fière à la fois de Tordre 
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de sa maison et de laisance qu'il y fait 
régner; quelle n'ait pas surtout à se plain- 
dre de lui , ce qui l'exposerait au blâme, 
dont la crainte, toujours présente à la 
pensée en Allemagne , y influe jusque sur 
les moindres actions. Une des choses qui 
flattent le plus son orgueil est de la voir 
bien mise, c'est-à-dire richement, lors- 
qu'ils vont dans le monde ; et , tandis 
que tant de maris en France se plaignent 
de lelégance de leurs femmes, il facilite 
à la sienne tous les moyens de briller par 
sa parure , et il en fait une de ses gloires 
domestiques. Il a aussi , dans sa manière 
d'être avec elle , sous tous les autres rap- 
ports , un genre de procédés et de formes 
qui n est pas le même que celui que les 
hommes ont en France, mais qui est peut- 
être plus flatteur. On sent , dans tout ce 
qu'il dit, qu'il ne la regarde pas autant 
comme sa propriété ; qu'il n'admet pas 
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ridée de lui faire faire une chose contre 
son gré , et qu elle, n'est pas pour lui 
comme une moitié de lui-même, qu'il se 
croit autorise à gouverner, mais comme 

un être qui a attaché son sort au sien , et 

» 

qui a aussi le droit d'être heureux à sa 
manière. Enfin , si la position des femmes 
eh Allemagne est évidemment inférieure 
et bornée , elle est au moins claire et po- 
sitive : si elle ne les élève pas à leurs 
propres yeux , elle leur donne à ceux de 
tout ce qui les entoure , à ceux du public 
même, une véritable consistance, et il 
n'y a pas de doute que ces . petites com- 
pensations de chaque instant ne soient 
une des plus fortes raisons qui leur font 
supporter avec courage l'obscurité qui les 
environne "^ et les soins nombreux dont 
elles sont chargées. 

Mais , je le répète , quelque réels que 
puissent être ces avantages , quoiqu'ils 
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paraissent suffire à un grand nodibre de 
femmes qui ne connaissent pas ceux d'un 
autre genre dont elles pourraient jouir, 
cet ordre de choses, reste de la simpli* 
cité et de Tignorance des premieip^s âges , 
est-il bien pour elles ce quil doit être? 
Ces lumières, qu'il est facile d allier aux 
devoirs, ces sentiments de dignité person- 
nelle qui, aujourd'hui , pénètrent partout, 
n'arriveront-ils pas aussi jusqu'à elles en 
Allemagne dans toutes les classes de la 
société? Les honunes eux-mêmes, les 
pères de famille ne doivent-ils pas le 
désirer? Quand cette jeunesse ardente, 
de tous les rangs, de tous les états, qui 
remplit les nombreuses universités, se 
retrouve dans ses foyers, que peut-elle 
penser de cette barHère motale élevée 
entre elle et les objets les plus sacrés de 
ses affections; entre elle et les femmes 
si nécessaires à son bonheur, qui, étran- 
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gères à tous ses goûts, ne sont initiées 
à presque aucune de ses {Censées , et dont 
l'instruction se borne à la faible étude 
des éléments de quelques connaissances 
vulgaires, étouffées bientôt sous la mul- 
tiplicité des soins intérieurs ; tandis que 
celle des bommes, objet de Tattention 
générale, est confiée aux savants les plus 
célèbres? Enfin, cette alliance extraordi- 
naire et inévitable des lumières et de 
lobscurité est-elle de nature à subsister ? 
Le temps n'y apportera-t-il pas de grands 
cbangements ; et, si cet effet devait avoir 
lieu, ne vaudrait-il pas mieux le diriger 
par une sage instruction adaptée aux lu- 
mières du siècle , que de l'abandonner 
au hasard des circonstances (i)? J'exa- 

(i) On peut se convaincre de la facilité avec laquelle 
cet heureux changement s^introduirait dans toute TAlIe- 
magne, et des avantages qui en résulteraient, en obseï^ 
▼ant les provinces allemandes qui ont fait partie de la 
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minerai de nouveau cette question lors-, 
que , considérant les femmes comme mè- 
res de famille y je parlerai de 1 éducation 
que les jeunes personnes reçoivent en 
Allemagne , et de Tinfluence qu elle a sur 
leur caractère et sur leur situation dans 
le monde : mais je dois, avant tout , faire 
connaître , comme je lai dit , les femmes 
qui sont placées aux premiers rangs de la . 
société, dont leducation est aussi une 
chose à part , et qui , par leurs qualités , 
le genre de leur esprit , de leurs vertus 
mêmes, diffèrent tellement de celles que 
je viens de peindre, que leurs portraits 
offriront à peine quelques traits de res- 
semblance. 

France. L'éducation des femmes s'y est sensiblement 
améliorée , et l'état général de la société y a gagné sous 
tous les rapports , sans que les ;vertus domestiques y aient 
rien perdu. 
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Je nai just[ua présent parlé de moi dans 
aucun de mes ouvrages ; mais , arrivée à cet âge 
où Ton reporte involontairement ses regards 
sur le passé; j'ai éprouvé le besoin de me retra- 
cer ces temps si beaux et si extraordinaires que 

j'ai traversés, de me rendre compte de l'influence 

i8. 



presque continuelle qu'ils ont eue sur ma 
longue carrière, et je nai pu résister au désir 
d écrire ces souvenirs. 

Ils sont à la fois un aperçu rapide des grands 
événements dont jai été témoin, ou plutôt de 
la foule de sensations qu'ils faisaient naître en 
moi, et un simple exposé de ma vie littéraire, 
qui se rattache à tous mes souvenirs, et qui 
devait nécessairement faire partie de cet ou- 
vrage. J'ai cru même devoir y rappeler, lorsque 
mon sujet m'a paru l'exiger, les différentes si- 
tuations dans lesquelles le sort m'a placée, et, 
en général , m'y livrer librement à toutes mes 
inspirations , et rn'y monti-er dans mon caractère 
et dans mes sentiments comme dans mes opi- 
nions. 

Ces souvenirs , que j'aurais pu appeler mes 
mémoires moraux y sont enfin un tableau fidèle 
de ce que j'ai vu, de ce que j'ai pensé, de ce qui > 



pendant plus de quarante ans, a occupé ou agité 
mes esprits. Celui qui les aura lus m aura Tue 
vivre; il aura parcouru avec moi cette longue 
série d'événements qui rendent ce siècle si 
célèbre, et, .si je ne me trompe, il aura une 
idée juste de l'impression quils produisaient 
sur nous, et de lesprit qui nous animait dans 
ces temps de gloire, si différents de ceux que 
nous voyons aujourd'hui. 
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Mnses ! redisoas-les ces temps tanaltuenx 

Dont la seule pensée et m'enflamme et m'oppresse ; 

Ces temps de gloire, de détresse. 
Qui seront admirés par nos derniers neveux, 
Mnses! redisons-les. 



tion. 



JL«E voilà donc ce triste hiver de l'âge Introdao- 

Que , jeune, je croyais le moment du repos , 
De ce repos forcé que doit subir le sage ; 
Cet âge où y chaque jour, quoi qu'il ait en partage, 
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L'homme dans ses goûts, ses travaux. 
Ses plus justes désirs ^ ses transports les plus beaux , 
Du temps doit ressentir et Teffet et l'outrage! 

Ne me trompé-je point pourtant? 
Quand aussi sur mon front j'aperçois son ravage. 
Mon esprit se sent-il de vains troubles exempt? 
Au mot de gloire^, de patrie, 
Un généreux, un noble sentiment 
En moi s'élève-t-il encor subitement ? 
Puis-je encor dédaigner l'injustice et l'envie ? 
Puis-je encor dévoiler, confondre le méchant? 
L'espoir d'orner mon nom des lauriers du talent , 
Ëst^il toujours l'orgueil, le besoin de ma vie, 

Son ivresse de chaque instant? 
Ne me trompé-je point? celte flamme sacrée 
Survit-elle à mes jeunes ans ? 
Oui, je le sens, je me sens inspirée 
Par des pensers moins .doux , mais peut-être plus grands 
Oui, je le sens,*les vains efforts de l'âge, 
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fels que les flots toujours menaçant le rivage^ 
Et qu'on voit chaque jour contre lui se briser, 
' Même à la fin de ma carrière, 
£n mon sein laissent tout entière 
L'ardeur dont la nature a voulu m*embraser. 

Et ce n'est point que dans mon ame 
[I ne soit pas aussi de faiblesses, d'erreurs; 

Que je sois plus qu'une autre femme : 

C'est que le transport qui m'enflamme 
En moi s'est retrempé dans ces temps de grandeurs, 

P'enthonsiasme, de terreurs, 
3ù chacun s'élevant, bravant l'injuste blâme > 

Chacua, pour la première fois, 
Des peuples et de l'homme avait compris les droits; 

C'est que cettèlclarté nouvelle. 

C'est que l'auguste liberté, 
La civique vertu , la sage égalité , 
Laissaient dans tous les cœvirs une empreinte éternelle 

Et d'honneur et de dignité ^ 
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C'est que par ces hautes pensées 
Sans cesse ranimant mes esprits et mes sens» 
Je vis, j'existe encor dans ces splendeurs passées i 

Que ne peut atteindre le temps. i 

Cest aussi qu*à la crainte, à Tenvie étrangère. 
D'être ce que j'étais toujours heureuse et fière. 
Femme, de nos^esprits si long-temps comprimés. 

J'ai franchi l'antique barrière. 

J'ai pénétré dans la carrière, 
Sûre enfin de ces droits par l'honneur réclamés. 
De ces droits que pour tous on avait proclamés. 

Premiers Qu 'i^s étaient beaux, grands dieux ! ces jours de ma jeunesse^ 
réTolution. Ces jours où tous les cœurs formaient les mêmes vœux! 
A Tespoir, au bonheur d'un peuple généreux, 
En voyant succéder la belliqueuse ivt*e$se. 

L'éclat, le revers, la faiblesse; 
A ces grands souvenirs, dans leur cours orageux, 

£n mêlant, malgré moi, sans cesse 
Ceux de mes jeunes ads, de mes travaux nombreux , 
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Comme y aux portes de la vieillesse, 
)et immense tableau se déroule à mes yeux ! 
kuses! redi^ns-les ces temps tumultueux 
Dont la seule pensée et m'enflamme et m'oppresse ; 

Ces temps de gloire, de détresse^ 
Dai seront admirés par nos derniers neveux , 
Hases! redisons-les ! Au déclin de ma vie, 
Lorsque des ans encor je brave les rigueurs, 
Knses, que je consacre à ma noble patrie, 
Lson double réveil ce reste d'énergie; 

Muses! redisons ses grandeurs! 

m 

{o'ils étaient beaux cesjours qui charmaient mon jeune âge; 
les jours où la sagesse et le mâle courage, 
. la vérité sainte apportant leurs trésors, 
l'un brîllapt avenir tout nous semblait le gage! 
Qu'ils étaient beaux les sentiments d'alors ! 
ue l'on se trouvait grand, que l'on se sentait libre, 
uand , d'une nation partageant les transports. 
On croyait presque sans efforts 
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Entre tous les pouvoirs établir l'équilibre. 

Et par de nouveaux droits effacer de vieux torts! 

Que Ton se trouvait grand quand on pouvait se dire : 

« Nul ici-bas n'est plus que moi : 

« Je ne recx)nnais d'autre, empire 
« Que celui de l'honneur, la raison, et la loi! • 
Que l'on se trouvait grand lorsque la voix du sage 
Du haut delà tribune éclairait l'univers. 
Arrachait la pensée à son long esclavage. 

Et de l'homme brisait les fers! 
Que l'on se trouvait grand lorsque d'injustes guerres 

Partout créaient des défenseurs; 

Quand les Français égaux et frères, 
Pour venger leur pays s'élançant aux frontières, 

Étaient citoyens, et vainqueurs; 
Quand , sous le poids des discordes civiles,* 

Tous à la fois levant le front. 
Renvoyaient l'étranger qui menaçait leurs villes, 
Dans ses foyers lointains dévorer son affront^ 

Quand ils voyaient, malgré l'Europe entière, 



MXS SOIXANTE AKS. ^IJ 

Malgré les peuplés et les rois, 

S'affermir leurs pactes, leurs drcnts; 
Ces droits dont la justice et la sage lumière » 
Au sein des passions, sont encore aujourd'hui 

Du despotisme la barrière, 
Et de nos libertés le principe et l'appui ! ' 

Qns l'on était plus grand quand l'audace et le crime , La terreur. 
D'un civisme en fureur soudain se revêtant, 
Au nom de la patrie accusaient l'innocent; 

Quand la vertu simple et sublime, 
A la force cédant, imposante victime, 

A l'échafaud marchait tranquillement ; 
Quand, prévoyant l'arrêt terrible. 
Dans le fond des cachots on l'attendait, paisible. 
Sans fuir, sans dédaigner un doux amusement^ 
Quand même libre encor, à sa propre existence 

On devenait indifférent, 
A l'aspect de ce fer sans cesse menaçant, 
Qui, décimant la généreuse France, 

19 
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Tombait sur le vieillard, sur la mère, l'enfant l 
Et lorsqu'enfin sonna l'heure de la justice; 
Quand on vit s'arrêter tant de forfaits sanglants; 
Lorsqu'enfin Taffreux édifice 
Croula jusqu'en ses fondements; 
Quand aussi l'assassin marchait vers le supplice, 
Quels transports, juste ciel, combien ils étaient grands! 
Vingt lustres passés sur ma tête 
£n moine pourraient affaiblir 
Le terrible et beau souvenir 
De ce jour de mort et de fête, 
De cet homme sans voix, pâle, sans mouvement, 
Maudit par tout un peuple à son dernier moment. 

La France CEPENDANT ce mélange et d'horreur et d'ivresse 

après la ter- 

reor. Dans nos cœurs, nos esprits semblait avoir porté 

■m 

La force , la juste fierté , 
Le courage , au-delà de l'humaine sagesse. 
Jamais on n'unit plus d'ardeur 
Au noble dédain de la vie; 
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Jamais avec plus d'énergie 
,0d ne voulut le bien, on ne servit Thonneur, 
On n'illustra son nom par l'œuvre du génie; 

Jamaisl'amoar de la patrie, 
Jamais la liberté sans trouble, sans efforts, 
N'inspira de plus purs, de plus riants transports. 
Les lettres, les beaux-arts, leurs vives jouissances, 

■ 

Besoin du cœur après tant de souffrances , 
Sortirent tout à coup de ce vaste chaos ; 
Chaque jour annonçait leurs triomphes nouveaux; 
£t rendue au bonheur, paisible enfin, la France. 
. Avec avidité savourant l'existence, 
Unissait leurs douceurs aux douceurs du repos. 

Tons leurs feux à la fois embrasèrent mon ame. Sapho 

représentée 

Soit que l'amour sacré des droits, des libertés, eu 1794. 

Ces généreux transports,- ces brillantes clartés, 
Fissent naître en mon sein une nouvelle flamme : 
Soit que tant de grandeurs, tant d'épreuves, de maux, 
Portassent mes esprits vers de dignes travaux, 

'9- 
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La gloire in'en;vrait; la gloire qirune femme ' 

Peut obtenir » la gloire du talent. 
Quand sur mon front la mort planait à chaque infitaot, 
( O de la renommée ineffable chimère!) 
Un beau dessein déjà m'occupait tout entière. 
De Sapho dès Teofance admirant la splendeur, 
Je voulais porter sur la scène 
Son nom , son amoureuse chaîne , 
£t peindre en jeunes vers son antique malheur. 

La France respirait à peine; 
Libre, je m'élançai, je parus dans Tarène : 
En vain on me parlait du jaloux, du méchant, 
£n vain on nie disait que toujours il nous blesse, 
L'avenir était là, je le voyais sans cesse , 

Que m'importaient les erreurs du présent! 

Dieu I que ces moments de ma vie 

Fiirent pour moi délicieuse! 
Quand dç oes grands pensers mon ame était remplie» 
Que de Sapho j'aimais à retracer les feux; 
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Que mon travail encor ^'élevait à m^s yçW » 
Quand je montrais Terreur, le fanf^tism^ impie, 
Trompant la passion au nom $acré desdieiuc! 

Que je trouvais ma pensée embellie 
Par la tendre, sublime ou brillante harmonie^ 
D'un vieux maître célèbre, et dont jadis lei$ chants 
Avaient^ redits partout, bercé mes jeunes ans! 
De quelle joie enfin ne fus-je pas saisie 
Qnand je vis au théâtre, approuvée, applaudie, 
L'œuvre de mon esprit, de mes travaux constants!.... 

O jour de doux ravissements ! 
Jour de nobles succès et de riante gloire, 

Reste, reste dans ma mémoire , 

m 

£t charme encor ma vie à mes derniers instants l 

4 

Mais quelle voix ppurra redire Hymnes pa- 

* * trionques. 

Ce que bientôt me firent éprouver 

D'autres travaux^ fruits d'un plus beau délire? 

Combien je me sentais m'agrgndir, m'élever, 

Quand , par mon succès enhardie, 

19.. 
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Des triomphes de ma patrie, 

Mon cœur, mon esprit enivré, 
Lui vouait le transport qu'elle avait inspiré; 
Quand dans ce champ immense où des mains généreuses 
Pour la fête d*un peuple avaient tout préparé. 
Je distinguais de loin des voix harmonieuses 

Répétant mon hymne sacré ; 

Quand sur les listes glorieuses 
De ceux qui célébraient nos victoires nombreuses,. 
Près d'un nom révéré j'apercevais mon nom ; 
Quand je chantais enfin la grande nation , 
La grande nation dans les siècles célèbre , 
Oubliant ses malheurs pour soutenir ses droits; 
Que l'on venait de voir sous Je crêpe funèbre , 
En imposer encore aux despotes, aux rois; 
La grande nation de gloire environnée, 
Alors sans alliés, sans appui, sans secoitrs. 
Bravant les factions , l'Europe déchaînée , 
S'égarant quelquefois , mais s'rllustrant toujours \ 
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D'autres femmes aussi pénétraient dans la lice; Les feinmes 

auteurs. 

Mais de la.liberté les droits encor nouveaux 
N'avaient point, étouffant Tènvie et Tinjustice, 
Accoutumé l'esprit à^ nos nobles travaux. 
De sophisraes pompeux déployant Tartifîce, 

Tout à coup on vit le jaloux, 

Du haut de sa grandeur factice. 
Au saint nom du devoir s'élever contre nous. 

Dans son orgueilleuse colère , 
L'ingrat ! il outrageait ce sexe qui naguère 
A l'homme prodiguait de si tendres secours ; 
Ce sexe si sublime et si grand dans ces jours 

Où le sang inondtiit la terre. 

Ah ! quand^il coulait à grands flots ,. 
Quand un voile de deuil environnait la France-,. 
Les femmes étaient là pour calmer tous les maux» 
. Four soutenir, ranimer l'espérance , 
Pour désarmer rimphcablë ennemi; 
Que dis-je? pour braver avec indifférence 
La mort près d'un époux , près d'un père, un ami. 
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On venait de le voir leur immense courage, 
Il arrachait encor des pleurs de tous les veux : 

Mais quand, après ce noir orage , 

Leurs cœurs brûlant de mille feux 
Exprimaient leurs transports dans ce noble langage 

Que Ton nomme celui des dieux , 
Rien ne put désarmer le fol orgueil des*hommes ; 
Tous semblaient dévoués, chacun devint ingrat; 
Seuls ils voulaient briller d'un éternel éclat : 

Nous n'étions plus ce que nous sommes, 
Nous devions végéter dans un obscur état; 
Despotes du Parnasse , ils y faisaient renaître 
' Ces féodales lois que leur raison brisait, 
£t nous devions subir les caprices du maître , 
Quand à ce mot encor la France frémissait. 

£pttre aux C'en était trop pour moi, je sentis dans mes veines 

femmet. 

£n flots tumultueux tout mon sang agité : 

Quoique, du public respecté, 
Mon nom fût étranger à ces critiques vaines , 
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Soudain je me levai saps redouter les haines ; 

rayais pour moi la. vérité. 
Dans Tasile sacré des arts, de la science ^ 

Dédaignant de vaines clameurs, 
Moi-même, de mon sexe embrassant la défense, 

Je tonnai sur nos détracteurs. . . , 

Ah ! sans doute llionnëur la rendit éloquente 

La voix qui réclamait nos droits : 
Je crois la voir encor cette masse imposante 
D'auditeurs attentifs et surpris à la fois ; 
Je les vois m'approuver , honorer mon courage , 
A mes vers, mes transports, rendre un subit hommage; 
J'entends encor ce bruit , ce murmure con As , 
Ces mots qui ravissaient mes esprits éperdus. 
Oui, je me le disais, je l'ai pensé sans cesse» 

L'auteur, qu'il ait pu non vaincu, 
Après de tels moments de glorieuse ivresse 

Peut succomber; il a vécu. 
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« 

Mais la raison, rexpérience , 
Enfin vinrent calmer man juste emportement : 
Je vis que du jaloux l'implacable vengeance 
S'attache moins encore au sexe qu'au talent; 
Je vis que y né pour la haine et l'en vie, 
Son lâche cœur ne peut être dompté ; 
Que du poète il peut empoisonner la' vie , 
Mais qu'il n'est rien pour la postérité. 
Je dédaignai ses coups : une nouvelle flamme, 
L'amour de mon pays, qui remplissait mon ame. 
Bientôt d'une autre ardeur embrasa mes esprits. 

Triomphes De deux sexes rivaux quand les vaines querelles 

de la France 

•unsledirec- Dans les lettres portaient les fureurs des partis , 

toire. 

D'héroïques combats et des guerres réelles 
Ébranlaient l'univers surpris : 

La France poursuivait ses immenses conquêtes; 

Chaque aurore éclairait ses succès et ses fêtes. 
Sûre encor de ses libertés , 

Sans cesse triomphante et sans cesse agrandie, 
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Partout elle portait ses armes , ses clartés ; 

Elle faisait une même patrie 
Des riches bords du Rhin, de la belle Italie, 
De dix pays divers et par elle adoptés , 
Fiers encore aujourd'hui d'en avoir fait partie. 

Dieux ! quel tableau charmait l'œil enchanté , 
Lorsque dans la grande cité 
Arrivaient ces grandes nouvelles ; 
Quand le détail mille fois répété 
De nos victoires immortelles 
En tous lieux était écouté 
Avec ivresse , avec avidité ; 

Quand le peintre, en son beau délire, 
Retraçait le haut fait qui l'avait transporté; 
Quand l'auteur agité croyait pouvoir se dire : 

Ce vers que mon pays m'inspire 
Dans les siècles futurs un jour sera chanté! 
Oui, quoi qu'en ses récits l'histoire 
Redise à la postérité, 
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« 

Pour les eompreiidre , pour les croire, 
Il faut les avoir vus ces nobles jours de gloire ; 
Il faut les avoir vus ces triomphes si beaux 
Où le laurier civique était ia récompense 

Et du grand homme et du héros; 
Et ces convois de deuil suivis d'un peuple immense , 
Dans des hymnes sacrés rappelant la valeur 

Du brave mort ao champ d'honneur ^ 
• Mort en combattant pour la France; 

Il faut les avoir vus ces temps ' 
Où, chaque soir, au lycée, au théâtre. 
Partout, on célébrait tant d'exploits éclatants 

Dans de patriotiques chants 
Que répétait en chœur un public idolâtre 
De liberté, de gloire, et de beaux sentiments! 



ta société Mais, 6 doux et riant prodige! 

siècle. Au fat te des grandeurs, d« la célébrité t - 

Des plaisirs et des jeux le séduisant prestigie 
Devenait un besoin pour la sodiéfté. 
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Aux plus vastes desseins, èiix plus hautes pensées, 
Le simple, amusement succédait sans effort y 

Et l'on goûtait avec transport 
Des douceurs qu'aujourd^hui l'on croirait insensées. 
L'ivresse était partout, dans les arts, les talents, 
Les lettres; au théâtre, au concert, à la danse; 
Dans la vive chanson , la plaintive romance , 
Que répétaient vingt journaux différents; 

Dans les jeux brillants de la scène 

Qu'au salon on reproduisait ; 
Dans la simplicité, dans l'horreur de la gène , 

« 

Dans la franchise, dans la haine 
Qu'au lâche, an traître l'on portait. 

Chacun était heureux et grand à sa manière. 

L'État, les lois, les mceurs, tout semblait ^ûré. 

Foulant aux pieds l'orgueil, lambition altière, * 

La France s'avançait riante, mais plus fière, 

Et de la république enfin le mot sacré 

( On ne la croyait pas» comme an temps où nous sommes , 

L'erreur d'un esprit égaré ), 

20 
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La république enfin d'un bonheur assuré, 
Des droits, de l'avenir des hommes , 
Semblait le gage révéré. 

Lycée desD^^jg j^ force de l'âge et l'été de ma vie , 

Arts, lycées " 

^*Ji*™**ï' Q"'^^ était grand alors mon espoir ,;mon bonheur! 
La Lande, de ^q fpn du Sentiment, par la raison mûrie, 

Sédaine, etc. 

Unissant les bienfaits de la philosophie. 
De mon ivresse aussi rien n'arrêtait l'ardeur ; 
Par une œuvre bientôt une œuvre était suivie. 
Libre des préjugés que j'avais combattus, 

Admise en ces nobles lycées 
Où chacun déployait ses talents, ses pensées , 
J'y portais de mes vers les renaissants tributs. 

Là, les soutiens des arts, de la science, '^ 

Pendant les longs malheurs qui pesaient sur la France, 

Avaient gardé le feu sacré; 
Là , l'intrigue , l'orgueil , la secrète influence 

Des partis et de la puissance 
Dans les lettres encor n'avaient point pénétré; 
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Là, lorsque d'un auteur on accueillait l'ouvrage , 
On ne demandait point son sexe ni son âge , 
C'était par son talent qu'il était illustré; 
Là, l'esprit s'élevant plus fier, plus éclairé, 
Ce n'était point du rang, d'un^nom, d'une visite, 

Que dépendait le laurier du mérite 
Dont le front était décoré; 
Là, j'admirais enfin des grands hommes, des sages , 
Du siècle disparu mémorables débris : 
Leurs noms par mon enfance avec respect redits, 
Déjà me paraissaient mériter mes hommages. 

A l'aspect de leurs cheveux blancs , 
De leur front sillonne par l'étude et le temps , 
Dans mes plus beaux transports , mes plus douces victoires. 

Je m'inclinais devant ces vieilles gloires 

Applaudissant à mes jeunes accents; 

Et quand la mort terminait leur carrière. 

Tous étaient mes amis , tous ils disparaissaient ; 

A cette même place où naguère ils étaient , 

Au public attendri j'étais heureuse et fière 

20. 
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De peindra leurs vertus, Féclat dont ils brillaient, 
Et de mêler md voix aux voix qui redisafieot 
Les regrets de la France entière. 

MonTHit- ^' ^^ ^*^** P^^ qu'un si juste transport 

térairet. Désarmât du jaloux Fimplacable furie; 

Auteur, je subissais le sort 
Qu'aux auteurs de tout temps a réservé Tenvie. 

Que dis-je I de la liberté 
Le nom servait de voile aux passions haineuses; 
(Car quel est le bienfait que la perversité 
Ne puisse transformer en armes dangereuses )? 
Plus d'une fois, le lâche détracteur 

Troubla le repos.de ma vie; 

Plus d'une fois la calomnie 

Voulut, dans sa sombre fureur, 
Sur mes tranquilles jours porter sa main impie; 
Plus d'une fois, frappée en ma plus vive ardeur. 
Je sentis dans mon sein soudain naître l'orage : 
Je connus la colère et le projet vengeur; 
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Je connus le revers et $a longue douleur ; 

Mais bientôt , reprenant ma force el; mon courage , 

A l'injuste et vaine clameur 
J'opposais la fierté, le dédain , mon ouvrage; 

£t malgré tou^ m'agrandissant 

Du mal que l'on croyait me faire , 
D'un vers réprobateur je frappais le méchant, 

£t je poursuivais ma carrière. 

* 

O noble enthousiasme, 6 fortunés moments! 
Charmes , tourments , ivresse de la vie ! 
Qu'unis aux purs ravissements, 
Aux généreux pensers, à la mâle énergie ' 
Qu'inspiraient tour à tour la gloire et la patrie. 
Vous captiviez alors nos esprits et nos sens! 

Qu'il m'est doux de les peindre encore 
Ces jours qui ne reviendront plus; 
Ces jours qui du bonheur nous paraissaient l'aurore; 
Ces jours qu'on méconaait parce qu'on les ignore, 
Que l'on comprit dè9 qu'on l«a eut perdus; 

20.. 



2 34 MES SOIXAHTB AXS. 

Ces jours où l'honneur, le courage, 
De leur plus vif éclat brillaient ; 
Où par l'horreur de l'esclavage 
Les passions s'ennoblissaient;' 
Oà Ton pouvait se dire au printemps de son âge 

« Par moi seul je m'élèverai : 
n Si d'illustrer mon nom je n'ai point l'avantage, 
« Tout ce que je puis être au moins je le serai; » 
' Ces jours enfin où la faiblesse humaine ^ 
Jusque dans l'excès de l'erreur 
Laissait encore au fond du cœur 
Et la fierté républicaine , 
£t la dignité du malheur ! 

Ifapoléon. Ah! lorsque le danger, ou le hasard peut-être, 
Sur la scène du monde amena d'autres temps, 

(Hélas I alors ils étaient près de naître!) 
Dans ce trouble qui suit les grands événements, 
Lorsque , le front couvert de lauriers éclatanls. 
Un grand homme vint à paraître ; 
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Lorsque par sou génie et ses hauts faits constants , 
Après avoir calmé nos vains égarements, 

m 

Malgré nous , il nous fit connaître 
D'autres ambitions et d'autres sentiments ; 
Quand tout ce qu'il faisait nous annonçait un maître ; 
Sur la France déjà lorsque seul il régnait ; " 

Par là quand il nous replaçait 
Au rang des nations que nous avions vaincues ; " 
Quand de nos libertés à sa voix disparues 

L'ombre , le nom seul nous restait ; 
Lorsqu'enfin , ébloui par le pouvoir suprême , 
Des droits qu'il soutenait , qu'il proclamait lui-même , 

Dans son erreur il descendit 

Aux droits douteux d'un diadème , 

Qu'en vain plus tard il défendit. 

Oh dieux ! quelles sombres tempêtes 

Troublaient notre cœur agité! 
Oh dieux ! malgré ses superbes conquêtes , 
Et ses nombreux palais, et ses brillantes fêtes , 
En le voyant , aux yeux de la postérité , 
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Oraer d'un vain bandeau le front de U victoire. 
Que nous les regrettions dans leur simplicité. 
Les temps de sa première gloire, 
Les temps de notre liberté ! 

Grandeurs jg jg^ ^i VUS çes jours de deuîl et de puissance 

de 1 empire. 

Succéder à' des jours de troubles, de bonheur; 
Je les ai vus, après une longue stupeur, 
AfBiger, agiter, puis entraîner la France; 

I 

Car le héros toujours vainqueur 
Créait un avenir de gloire et d*espérance ; 
£t quel est le Français qui peut fermer sqq cour 

Aux prodiges de la valeur ? 
Que dis-jc? qui pouvait résister au grand homme 
Jugeant, embras9ant tout dans ses vastes clar^é^, 

Chaque jour grossissant la somme 
De nos succès, de nos prospérité$? 
Je l'ai vu le hérps , idole de l'armée , 
Effroi de l'ennemi, rentrer dans sel foyers 

Resplendissant de renommée. 
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S'entourer de sayants , d'artistes , de guerriers, 
Frapper l'improbité , rechercher le mérite , 
Attacher son grand nom au code, aux monuments, 
Relever les autels en traçant leur limite, 

Honorer les mœurs, les talents, 

Et dans sa marche toujours ferme, 
Faire oublier à force de grandeurs 
Que de l'indépendance il étouffait le germe 

En en étouffant les erreurs. 
Le monde les a vus dans l'éclat et le faste. 
De sa simplicité magnifique contraste. 

Humbles, rangés autour de lui, 
Ces fiers ambassadeurs de puissances vaincues , 
Qui semblent à la France ordonner aujourd'hui ; 
Le monde les a vus implorer son appui , 

Tandis qu'en ses secrètes vues 
Par un mot , un regard , ou calme , ou dédaigneux , 
Portant l'espoir, la crainte eu leurs âmes émues, 
Il observait l'effet qu'il produisait sur eux. 
Le monde entier l'a vu surchargé de couronnes , 
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Tonr à tour conquérir, donner, créer des trônes, 
Appeler à sa cour des grands, des souverains, 
Les rendre l'instrument de. ses vastes desseins. 

Et faire de la noble France , 

Ivre de gloire et de puissance. 

Alors exempte de revers, 

Des arts et des clartés le temple , 

Des peuples conquérants l'exemple , 

Et le foyer de l'univers. 

Mais vous qu'embrasait seul l'amour delà patrie, 
Apôtres de ses libertés! 

En la voyant soumise à la force, au génie. 

En songeant à ses droits par le sang achetés , 

Que disiez-vous pourtant ?... Renfermant en vous-mêmes 
Et vos craintes et vos regrets , 

A peine pouvant croire à ces pouvoirs suprêmes. 
Mais de la France enfin voulant la paix , 
Vous attendiez qu'après tant de succès 

Le grand homme posât ses armes glorieuses; 

Vous attendiez , le front surchargé de soucis, 
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Qu'il fiât permis aux âmes généreuses 
De croire qu'il faisait le bien de son pays. 

Je Tattendais aussi : sans en être éblouie , 
J'admirais ses hauts faits, je voyais sa grandeur. 

Le sort, pour moi propice en sa rigueur, 
Alors avait changé la ligne de ma vie : 
Après un long revers, une longue douleur. 

L'accord des goûts, l'heureuse sympathie, 
Par un brillant hymen assurait mon bonheur; 
J'avais quitté mon nom pour un nom plus illustre, 
Du moins l'orgueilleux le disait , * 

Car j pour moi quel que fût son lustre , 

Un autre lustre à mes yeux m'élevait; 
Et ce beau nom (étrange effet 
Du destin qui se joue, en sa marche éternelle, 
De l'homme , de ses vœux , dé ses plus doux projets). 

De mes travaux interrompant la paix , 
Ce beau nom m'appelait dans cette cour nouvelle ; 

Il m'appelait dans ce grand tourbillon - 
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OÙ, comme on songe vain, tout devait disparaître; 
Où tout à mes regards était illusion, 
Hors réclat, le pouvoir et les erreurs du maître; 
Où , portant malgré moi ma libre opinion ; 
Sur ces lambris dorés qui fatiguaient ma vue , 
Je croyais voir écrit : La oaavde nation» 

T&IOMPHANTE PARTOUT , EST CHE^ ELLE VAlUCtTS. 

Premier- Nqn , je ne l'oublîrai jamais 

hommage 

rendu à Le sentiment que j'éprouvais 

Temperenr. 

Le jour où tout à coup, suivant l'antiqne usage, 
La puissance autour d'elle appelant notre hommage, 
Pour la première fois , sombre , je franchissais 

Le seuil du superbe palais. 
Du brave, du héros, dans sa première gloire, 

J'avais célébré la valeur ; 
Il était à mes yeux l'enfant de la victoire; 
Son approbation, son sourire flatteur , 
Je les mettais ao rang de mes titres d*honnéur« 

Mais quand de parure brillante, 
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Et de moi-méme mécontente. 

Sous ces voûtes je m'avançais , 
£n traversant ces files de valets, 
Ces grands salons gardés par des soldats en armes. 

Malgré moi déjà je pensais 
Que d'immenses revers , que d'immenses alarmes , 
De cet oubli de tout devaient punir l'excès. 

Et quand par la foule pressée , 
Sur son trône, entouré d'un respect imposteur , 
Je revis le guerrier, quand je vis l'empereur... 

Je sentis mon ame oppressée 
Se remplir de regrets , de trouble, de douleur ; 

Je restais là , morne , glacée » 
Autour de moi jetant un œil observateur, 
Qae peut-être il jugeait du haut de sa splendeur; 

Car il devinait la pensée, 

Et* son regard perçant lisait au fond du cœur. 

Là , tout me paraissait (j'ose à peine le dire , 

Quand le grand bomme était devant mes yeux. 

Simple, superbe, sérieux), 

ai 
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'Là, tout me paraissait un spectacle, un délire, 
Un rêve succédant à la réalité, 
Moins beau que le beau temps que nous avions chanté ; 

Ten regrettais jusques à l'âpreté, 
Et je me demandais si le trône, l'empire. 
Étaient bien une vérité. 

Ah ! sans doute ils l'étaient ; mais qu'il fût resté digne, 
Le héros I du haut rang où tout l'avait porté , 

S'il n'eût jamais franchi la ligne 
Que lui traçait l'honneur, la générosité; 
«Si, dédaignant l'éclat que la puissance donne. 

Il eût , dans sa prospérité , 
Uni les droits du peuple à ceux de sa couronne ; 
Et sur le trône enfin s'il n'avait pas été 

Déserteur de la liberté. 

La société ^^^ pensers qui troublaient mon ame , 

Tempire. ^ France entière les avait ; 

Dans tous les regards on lisait 
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La crainte, les regrets, le blâme; 
Mais que né peut la soif des titres , des honneurs? 

Bientôt l'ambition altière, 
Du miutre saisissant jusqu'aux moindres erreurs, 

L'orgueil, l'intrigue , l'arbitraire , 

« 

S'empara- des esprits, changea les goûts , les mœurs , 
Et des simples vertus corrompit les douceurs. 
Le luxe, le flatteur, l'or, l'hôtel magnifique. 

Comme par un pouvoir magique , 

Reparurent insolemment. 
Le mot de citoyen , celui de république , 
De ridicule empreint, près du laurier civique 

Fut relégué honteusement. 
Tout devint noble et fier, tout devint sombre et triste; 
Tout fut classé; le grand, l'homme en place, l'artiste. 

Ils n'étaient plus ces heureux temps 

Où les lettres, où les talents. 

Sur les titres, les noms remportaient la victoire ; 

Ces temps où le mérite avait aussi sa gloire ; 

Ces temps où do l'égalité , . 

ai. 
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Lien de la société « 
Naissaient le sentiment , la douce confiance. 
Alors l'esprit, le cœur, tout semblait agité; 

Alors tout semblait arrêté 

Par la crainte ou par l'espérance. 
Ils n'étaient même plus ces transports généreux 
Que faisaient éclater les succès de nos armes; 
Pour des objets chéris de trop longues alarmes 
Sur l'avenir enfin avaient ouvert les yeux; 
Le canon annonçant ces triomphes nombreux » 

Qui pour nous avaient tant de charmes , 

Laissait Paris silencieux ; 

£t nos bulletins glorieux-, 
. Hélas ! on les voyait effacés par les larmes. 

Marie- Mais dans ce grand chaos un grand rayon brilla. 
La paix, la douce paix si long- temps désirée ^ 
Par un illustre hymen à nos yeux assurée 

Apparut et nous consola. 
Qu'elle fut noble alors ta géuéreuse ivresse , 
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O mon pays! si cher à la gloire, à l'hooneur; 

Qui sais pardonner la faiblesse, 

Les fautes, les torts d'on grand cœur; 

Que rien n*al>at , que rien n'alarme, 

£t qu'un beau sentiment désaruïe 

Au sein même de la douleur. 
La fille des Césars , avec transport reçue, 
Paraissait aux Français un astre bienfaiteur : 
Je crois la voir encor , timide en sa candeur, 

Chaste alors, simplement vêtue ,^ 
Et portant sur son front Tempreinte du bonheur : 
De toutes parts la joie éclatait à sa vue , 
L'envie était muette et la crainte vaincue;. 

Et bientôt dans de saints transports 
Les Muses, reprenant leur lyre suspendue , 
Firent entendre au loin leurs magiques accords. 
Tout mon cœur tressaillit à ce brillant délire : 
Mais d*un trouble secret il était agité. 
Au £àîte du pouvoir, par lui-même porté y 

Le grand: vainqueur , osons le dire ^ 



ai.. 
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* 

. Redoutait de la Tenté 
La lumière , la force et la sévérité ; 
Dans ses vastes desseins craignant de laisser lire. 
Le droit de parler et d'écrire 
Sur le présent, l'avenir, l'alarmait; 

Son esprit juste lui disait 
Q'un sage écrit dure plus qu'un empire; 
Il observait Jes lettres qu'il flattait; 
Par leur puissance en secret oppressée , 

Son ame enfin s'en irritait , 
Et ne pouvant étouffer la pensée, 
Sa main de fer la comprimait. 

Épitresdi. En lui j'avais compris cet orgueilleux mystère; 

Teraes. Can- * 

utc; Tout , jusqu'au mot qu'il m'adressait , 

Son sourire incertain , tout me le dévoilait. 
Dès lors, sérieuse, sévère, 
ïï'espérant plus célébrer librement 
' Le beau transport, le juste sentiment 

Qui remplissait mon ame tout entière » 
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DaDs mes travaux en moi me renfermant , 
Ma voix n'exprima plus que la raison austère ; 
Car de la liberté la raison est la mère. 
Elle dictait encor mon vers indépendant; 

Mais quand la publique allégresse, 

La joie en tout lieu retentit) 

Quand je vis cette grande ivresse, 

De tous les feux de ma jeunesse 

Malgré moi mon cœur se remplit; 
Je chantai le héros, et la paix, et la France : 
Je les chantais; pourtant ma longue expérience 
Arrêtait quelquefois mon poétique essor : 

De mon pays partageant l'espérance, 
Je chantais son bonheur , mais j'en doutais encot« 

Guerres de 
i8i3, x8i4 
HiLÂS ! tout confirma ma triste prévoyance ; «* **'^' . 

La gloire, l'éclat, la naissance 

D'un fils, de la France l'espoir, 
Rien ne put arrêter l'immanquable vengeance 
Des peuples gémissant sous la main du pouvoir. 
Le vainqueur même , en sa marche incertaine , 
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£n butte à riiijustîce, k l'erreur^ à la haine , 
Jouet des graods, des cours , de traîtres entouré, 
A nos regards , aux siens cessant d'être saeré , 
Bientôt ne montra plus que la faiblesse humaine. 
Semblable enfin , dans son cours radieux , 
Au météore ardent et lumineux 
Dont la clarté long-temps éblouissante. 
Toujours plus vive et déjà vacillante, 
Annonce le déclin , le grand homme déjà 
Par Texcès du génie ayançank au-delà 
Des bornes à Torgueil , à la raison présentes^ 
' Sans le savoir rentrait dans les limites 
Qu'à l'homme de tout temps la nature imposa. 

\ 

Alors tout retentit des fureurs de la guerre, 
Alors les pleurs, le sang inondèrient la terre ; 
Nous eûmes contre nous les rois , les éléments. 
Les nations : toujours braves et grands. 
Dans une contrée étrangère 
Nous vîmes succomber nos frères, nos enfants; 
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L'univers entendit nos longs gémissements , 

Sans que la France encor fût moins forte et moins Gère. 

Mais bientôt da Nord descendant. 
De vingt peuples divers une masse terrible 

Menaça le peuple invincible 
Sous un maître irrité Ini-méme s*irritant, 
Et deux fois, oui deux fois (irréparable outrage!) 
Le guerrier dévorant son impuissante rage, 
Le citoyen couvert de sang et de lauriers, 

Virent le nombre accabler le courage, 

Et l'ennemi s'asseoir dans nos foyers. 

Mes yeux aussi l'ont vu ce temps , ce jour foneste ! Chute de 

l'empire. 

J'ai vu la trahison consommer nos malheurs : 

Du théâtre de nos douleurs, 
De nos soldats muets j'ai vu partir le reste. 

Le reste de nos défenseurs. 
Je les ai vus ces rois , qui , remontés sans gloire 

Sur t^n trône mal affermi, 
Payaient du sang français, des fruits de la victoire, 



a5o MEft SOIXANTE ANS. 

La vengeance de l'ennemi : 
Je voos ai vus aussi dans notre ville immense , 
Souverains ; mais gardez de croire que la France, 
, Dans sa première et civique union , 

N'eût pu braver votre sainte alliance ; 
Vous avez vaincu l'homme et non la nation : 

Jamais , jamais vos nombreuses cohortes 
De la grande cité n'auraient franchi les portes ; 
Jamais vos légions de soldats, de sujets , 
N'auraient en ennemis foulé le sol français, 
Si le héros tombé, de sa chute complice, 
N'eût de nos libertés ébranlé l'édifice, 
Et s'il eût , moins superbe en ses brillants exploits , 
Moins fait pour la victoire et plus fait pour les droits... 
Mais que dis-je ? il n'est plus , respectons sa mémoire ; 
Honorons son malheur ! N'a-t-il pas dans les fers 

Encore étonné l'univers ? 
Sa fin n'est-elle pas sa plus belle victoire ? 
Il n'est plus ; respectons le grand homme ; l'histoire. 
Quand les voiles du temps couvriront ses erreurs, 



4 

MES SOIXANTE AKS. aSi 

Redira son immense gloire , 
De son règne l'éclat, la force, les splendeurs, 
Sa chute épouvantable et ses longues douleurs. 

/ 

t 

Les nôtres commençaient, dieux! qui l'aurait pu croire! La restant 

ration. 

Ah ! sans doute après un long temps 
De triomphes,. d'éclat, de combats, de souffrance, 

Voir disparaître en peu d'instants 
Un avenir entier de gloire et d'espérance; 

Àh! sans doute , courber son front 
Sous le fer , sous le poids d'une main ennemie ; 

Devoir dans sa propre patrie 
De l'étranger subir et le joug et l'affront; 

Devoir rester calme et paisible 
Quand l'indignation fermente dans le cœur, 
Ah! sans doute, des maux que peut souffrir l'honneur, 

Il n'en est point de plus terrible. 

Mais voir sur de vieux préjugés ' 

S'établir la vieille puissance ; 

Parla nullité, l'ignorance, 
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Voir le droit, le mérite et la force outragés; 

Voir méconnaitre avec audace 

Les lois et la foi des serments; 
Voir une cour, un roi s'occuper d'une chasse, 
* Quand la honte menace au dehors, au dedans; 

Voir l'erreur, la sottise altière. 

Sans cesse élever leur barrière 

Entre elles et la vérité, 

Et forcer enfin la lumière 
A reculer devant l'obscurité , 

Ah! c'en était plus pour la France 

Que la guerre et tous ses fléaux ; 

Et l'exposer à tant de maux, 
C'était, lassant enfin sa noble patience, • 
Faire naître en son sein pour sa juste défense 

Un nouveau peuple de héros. ' 

Le temps la mûrissait cette grande vengeance, 
Nous devions voir l'honneur d'une inflexible main 
Anéantir comme un fant6me vain 
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Les droits da souverain donné par la naissance , 
Dans son penpie forcé de Toir son souverain. 
Mais, ô dieux ! jusque-là que de sombres alarmes 
Sous un calme apparent agitaient tous les cœurs! 

Que d'injustices^ qu^ de larmes! 
Que de sanglants arrêts souillant les lois , les armes ! 
Que de folles grandeurs remplaçant les grandeurs 

Naguère encor à nos yeux immortelles , 
Et qui devaient bientôt ne nous laisser comme elles , 

Qu'un avenir de doutes et d'erreurs. 

Arrêtons un moment : qu'est-ce donc que la vie, Réaexion. 

De douleurs, de revers remplie? 
Une lutte pénible, un renaissant tribut. 
Une longue journée, une course sans but : 
Que dis-je ? un vaste empire où règne la pensée , 
Où l'homme est plus que tout ; où son ame oppressée 

Par un. instinct dominateur. 
Partout lui fait chercher et trouver le bonheur 
Dans ce qui l'agrandit, ou l'élève, ou l'éclairc... 

22 
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Que dis-je encor? la vie en son cours agitée 
Est-elle cette vaine et bnllante chimère , 

Ou cette triste obscurité? 
T9on, elle est un mélange et de joie et de peine ^ 
Où tout se meut au gré de la faiblesse humaine; 
Elle est un ordre, un don, une loi du destin 
Qui de notre existence a tracé le chemin; 
Un des plus beaux chaînons de sa chaîne étemelle, 
Sans cesse entraînant tout quand tout se renouvelle: 
Elle est enfin un'bien dont chacun doit jouir ^ 
Mais que nul n'apprécie et ne peut définir^ 

I 

Les proTîn- C'EST par ces vérités de la philosophie 

ces dn Rbin ^ •. i • • i • 

séparées de Que j adoucissais mes chagrms. 

Quand la France, remise en de débiles mains ^ 
* Gémissait restreinte , asservie , 

Et lorsque d'un époux partageant les destins, 
Sans changer de ïoyers je changeais de patrie. 

Qui les peindra ces sentiments 
Que j'éprouvaiè , chez moi devenqe étrangère , 
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» 

Quand partout je voyais l'appareil de la guerre, 
Des mœurs, des peuples différents? 
. Quand tous reconnaissaient un maître, 
Arbitre souverain du sort de ses sujets; 
Lorsque Française hier, aujourd'hui j'ignorais 

Ce que demain je devais être ; 
Ou , lorsque tristement je portais mes regards 
Sur ma patrie en deuil et veuve de sa gloire ; 
Veuve de ses soldats épars , 
. Honteux de trente ans de victoire ! 
De tant de coups frappée , à mon cœur agité 
Qui pouvait rendre sa fierté , 
Et son calme et son énergie ? 
Qui pouvait à mon front rendre sa dignité? 

Qui le pouvait?... O charme de ma vie ! 
Espoir de vivre encor dans la postérité, 
Bonheur de chaque instant, inépuisable flamme. 
Qui seuls calmez un cœur de douleur abreuvé , 
Nobles travaux de l'esprit et de l'ame , 
Vous étiez là, j'avais tout retrouvé ! 
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Épttres. ^ ^^ transport je redevins moi-même; 
l'Allemague. ^^^ armes, ces soldats, ces hommes rassemblés, 
hèaresdViiie L'ambition, l'orgueil de la grandeur suprême, 
sible, etc. ' Tout disparut à mes yeux consolés; 

En moi je retrouvai mes ivresses passées, 

Et d*un monde nouveau tne créant les douceurs, 

Seule au milieu d'un cercle de pensées. 
Des peuples et des rois j'oubliai les erreurs. 
Tantôt, d'un beau transport saisie , 
, Je célébrais l'étude et la philosophie ; 

Tantôt mon vers de crainte exempt 
Frappait le traître , l'intrigant ; 
Tantôt , avide de lumières , 
Des natibns que j'observais 
Jugeant les mœurs, les caractères» 
Aux nôtres je les comparais. 
Plus souvent redoutant , dans ce désordre immeoscy 
Des grandes vérités l'inutile clameur, 
De mon sein, de ma plume, en sa vive abondance, 
Je laissais s'échapper les vérités du cœur; 
Ces vérités qui sont celles du monde, 
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Ces vérités dont la source féconde 
Est du bonheur Téternel aliment ; 
Ces vérités de tout temps, de tout âge, 
Que reconnaît le plus grand , le plus sage ; 
Les vérités du sentiment. 

Ah ! qu'ils eurent pour moi de charmes ! 

Ces jours de travaux et d'alarmes; 
Qu'ils reposaient mon cœur, qu'ils enivraient mes sens! 
Combien de fois depuis , par moi-même attendrie, 
En relisant ces doux , ces fiers épanchements , 

En songeant à ces tristes temps , 
Où tant de maux pesaient sur moi, sur ma patrie; 
Combien de foisr, encore accablée et ravie, 
Ne me suis-je pas di4 que ces cruels instants 
Peut-être étaient les plus doux de ma vie ! 



Mais les passions s'apaisaient, 
Les jours , les ans disparaissaient ; 
La France se pliait à ses longues détresses , 



Congrès 
de Vienne. 
Congrès 
d'Aix-la- 
Oiapelle. 
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£t les rois, oubliant leurs pompeuses promesses y. 
Sous de vaines grandeurs à nos yeux dérobaient 

Les chaînes qu'ils nous préparaient. 
Une seconde fois, dans leurs hautes sagesses, 

Libres enfin ils s'assemblaient; 
Ils s'assemblaient?... grands dieux!... encor, peut-être 
Pour s'offrir en spectacle à l'univers surpris ; 
Pour se distribuer les âmes, les pays; 
Pour braver dans les fers celui qui fut le maître y 

Dont ils se disaient les amis ; 
Pour signer des traites invoqués ou détruits 
Au moindre espoir qu'en eux l'ambition fait naître , 
Ou pour prodiguer l'or de leurs sujets soumis 
Dans des bals, des tournois, pour daigner y paraître 
D'un monde de flatteurs, de courtisans suivis? 
Non , cette fois , après les horreurs de la guerre. 
Ils voulaient, animés d'un plus beau sentiment, 
Rendre à l'Europe un repos nécessaire. 

Je respirai plus librement; 

Et dans cette cour passagère 
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OÙ le devoir encor, la raison m'appelait, 

Je portai du passé l'inutile regret. 

Là je la retrouvais d'un saint nom revêtue 

La triple alliance des rois , 
Remplaçant la grandeur qu'elle avait abattue 

Au nom de l'honneur et des lois. 
Là mou œil embrassait le théâtre du monde ; 
Là par les passions tous les cœurs agités , 
L'ambition, l'orgueil, Terreur, les vanités , 

M'ouvraient une source féconde 

De lumières, de vérités. 
Là , je voyais et sans morgue et sans faste^ 
Fatigués d'une vaine et fausse dignité y 
Ces souverains de près oj'frant le grand contraste 
Du pouvoir^ de l'éclat, de la simplicité ^. 

Là, je pouvais enfin comprendre 
De nos malheurs , les causes , les effets ,. 
Ce que des nations un peuple doit attendre 
Lorsque de leurs foyers il vient troubler la paix.^ 
Mais là , me rappelant notre gloire passée 
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Même quand tout frappait , éclairait mes esprits » 
Soudain, je me sentais agitée , oppressée , 
Au seul nom de ces rois contre nous réunis. 
Et qui, depuis trente ans, étaient dans ma pensée 
' Les ennemis de mon pays. 

Retour sur Les ennemis!.... Sans doute ils Tétaient de la France, 

I« passé. .11 

De sa force, son rang , de son indépendance : 

Ils sont hommes aussi; contre elle armant leur bras. 

Ils avaient en devoir tranformé la vengeance, 

Et, vainqueurs, brisé la puissance 
Du vainqueur qui pourtant ne les détrôna pas. 

Mais de cette longue souffrance 
Que sur nous Tétranger faisait^ncor peser , 
Sur nous , de sa secrète et honteuse influence , 
Était-ce aussi les rois qu'il fallait accuser? 
Non; c'étaient ces soutiens de leur grandeur suprême , 

Ces véritables potentats. 
Ministres , conseillers, plus que le maître même. 
Décidant du bonheur , du destin des États; 
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Ces hommes du pouvoir, pour lui prêts à tout faire , 
Qui déjà , lorsqu'un peuple ardent et généreux 
D'une liberté sage arborait la bannière, 
Soudoyaient les partis , l'égaràicnt dans ses vœux , 
Contre lui fomentaient et la haine et la guerre;, 
Qui plus tard , par l'intrigue et les affronts secrets. 
Du grand homme irritant la superbe colère , 
Lui montraient, dans ces rois qui l'appelaient leur frère, 
D'étemels ennemis à s'armer toujours prêts ; 
Qui plus tard, quand peut<être il eût voulu la paix, 
Quand tout eût pu fonder une sage alliance, 
Poursuivant un dessein dès long-temps médité, 
Dans son malheur, aux yeux de la postérité , 
Accablaient, trahissaient la glorieuse France. 
C'étaient aussi , c'étaient, à tous les rangs montés, 
Ces flatteurs dont l'espoir sur les troubles se fonde. 
Tels que ceux qui déjà près de nos libertés 

Exploitent la mine féconde 
Que l'intrigue des cours ouvre à l'avidité. 

C'étaient, 6ers de leur dignité , 
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Ces grands, de leur pays prétendus mandataires , 
De leurs maîtres partout servant les passions ; 

Par des mesures arbitraires 
Assurant, disent-ils, les droits des nations, 
Et qu'aussi nous voyons , dans leurs sombres mystères. 
Chaque matin , bravant un public éclairé. 
Signer au nom des rois , pour l'univers sacré, 
D'insidieux traités, un obscur protocole, 
Le lendemain par eux sans force déclaré , 

Quand , s'il manquait à sa parole. 
Le plus pauvre croirait son nom déshonoré ! 

Voilà de la France, du monde, 
Du passé, du présent, du sinistre avenir. 
Voilà les ennemis ! 

m 

La France LORSQUE le souvenir, 

Toccupation. Dans mon sein réveillant cette douleur profonde , 
M'accablait au milieu des fêles, du plaisir, 
Sans cesse poursuivant sa course. 
Le despotisme dans leur source 
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Étouffait les grandeurs qu'il voulait nous ravir. 
Il permit que la France enfin redevînt libre, 

Libre dans ses étroits remparts , 
Lorsque des bords de TElbe aux bords riants du Tibre 
Naguère elle avait vu flotter ses étendards; 

Libre, mais soumise et déchue; 
Libre , conquise , et , disait^on , vaincue ; 
Libre, quand chaque jour ses sourds gémissements 
Vainement à celui qui s'en croyait le maître 
Disaient ce qu'elle était , ce qu'elle pouvait être , 

Ce qu'un jour seraient ses enfants. 
Mais le sort, le malheur avait courbé sa tète; 

Quand le laurier couvrait son front 
Elle reçut ensemble et la paix et l'affront. 

Le calme suivit la tempête, 
Et bientôt ( 6 pour moi jour de joie et de fête ! 

Jour de bonheur!) je me revis 

Dans mes foyers , dans mon pays. 



Mon pays !... quelle vive flamme Retour en 

France. 
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Son seul aspect portait dans mes sens, dans mon ame ! 
Que de grands sonvenirs partent j'y retrouvais ! 
Qu'avec transport j'y contemplais 
Ces lieux témoins de ma jeunesse. 
De mes travaux , de ma brûlante ivresse ! 

Que ces amis qui m'entouraient , 
Ces vieux amis charmés de ma présence 
Par leur présence aussi me ravissaient! 
Ah! mille maux encor sur nos têtes pesaient, 
Mais rien ne 'me manquait , je revoyais la France ! 

Amour des lieux où Ton reçut le jour, 

De la patrie inexplicable amour, 
Seul lien dont le temps , dont l'humaine faiblesse 

Jamais n'ait altéré Teffet , 
Qu'es- tu? que) est ton but, ton invincible attrait? 
Qu'cs-tu? rhomme partout ne sent-il pas sans cesse 
La terre sous ses pas et lair autour de lui? 
Partout ne peut-il pas se créer un appui ? 
La nature, partout déployant sa richesse, 
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N'offre-t-elle pas à ses yeux 

De la vie et de la tendresse 
Sous mille aspects divers les trésors précieux , 
Et le calme des nuits , et la clarté des cieux ? 
Qu'es-tu , beau sentiment qui gouvernes la terre? 

Ah! n'en doutons pas, un mystère, 
Dont notre œil ne saurait percer la profondeur ; 
Un des bienfaits du pouvoir tutélaire 

Qui sur nous veille en sa grandeur , 
£t qui de cet instinct qui nous est nécessaire , 
Qui doit à notre insu régner dans notre cœur, 

Dans sa saîi^esse a voulu faire 

De notre course passagère 
Et le premier besoin , et le premier bonheur. 



A peine me livrant à ces douces pensées , 
Du sort, dans un heureux repos, 
J'oubliais les rigueurs passées; 

Autour de 'moi, partout, j'aperçus d'autres maux. 

Osons le dire, après sa trop longue souffrance , 

2Î 
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Dans la France mes yeux ne trouvaient plus la France. 
Des partis les sombres fureurs, 
S'exhalant en vaines clameurs , 

Ou cédant à Torgueil, Tintërét, l'espérance, 
, Troublaient ou glaçaient tous les cœurs. 

L'égoîsme, TinclifTérence , 
L'infortune elle-même , en ses justes douleurs, 

Se renfermait dans un morne silence , 
£t la société sans formes y sans douceurs , 
Mélange de dédains, d'intrigues, de contrainte, 
D*un pouvoir étranger à nos goûts, à nos mœurs, 

Avait déjà reçu l'empreinte. 

Rien n'y rappelait la gaîté , 

La riante célébrité, 

De ma jeunesse heureux délire; 

Ni l'imposante dignité^. 

L'éclat, la gloire , la fierté , 

Grand caractère de l'empire. 

Tout y paraissait un chaos 

Où, de ces désordres nouveaux, 
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L'œil ài\ sage cherchant les causes, 

Voyait du plus beau des pays 
Les rois, chez Tétrangerdans les haines vieillis , 
* A leur chute marcher par la force des choses 

£t la faiblesse des esprits. 
Que dis- je? une fatale et plus grande influence 
Partout y faisait voir l'œuvre de la vengeance , 
L'œuvre du fanatisme en ses détours obscurs » 

Trompant la crédule ignorance , 

Portant des coups cachés , mais sûrs ; 

D'une éternelle surveillance 

Entourant la raison, l'honneur; . 

Faisant un crime du silence; 
Au nom d'un Dieu de paix préchant l'intolérance, 

£t du glaive de la fureur 

Armant le bras de la puissance. 



De cette sombre et secrète terreur 

Chaque jour, chaque instant augmentait la rigueur. 

Cependant le Français, oubliant ses alarmes, 
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Heureux de n'avoir plus à répandre des larmes , 

Dans la pai^ cherchait un bonheur 
Qu*il n'avait pu trouver dans l'éclat de ses armes; 
Les lettres , les beaux>arts enchantaient son repos ; 
Ils firent naître en moi mille transports nouveaux. 

Bientôt je rentrai dans l'arène, 
Je recueillis le fruit de ces nombreux travaux 
Qui loin de mon pays avaient charmé ma peine ; 
Et ce que j'avais vu , ce qu'encor je voyais , 
Ce spectacle de maux, d'inutiles excès, 
Enflammant mon esprit libre de toute chaîne, 

J'élevai la voix; nos regrets. 
Nos grands aveuglements, cette discorde immense, 
Qui planait sur l'Europe et menaçait la France; 
De tant d'égarements les causes , les effets , 
Mon vers embrassa tout dans son vaste délire , 
Et sur mon front cncor, ô bonheur! je vis luire 
Près de l'hiver de l'âge un rayon de succès. 
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Mais Torage grondait : trop long- temps comprimées , RéyolHtion, 

de i83o. 
Sans qu'un pouvoir aveugle eût compris ses erreurs , 

Les nobles passions et les justes clameurs 

De toutes parts s'élançaient enflammées. 
La foudre pour tomber n'attendait qu'un signal , 
Le trône le donna : du malheur général 
Jaillirent à l'instant la force , le courage; 
Un peuple généreux , calme dans sa fureur ^ 
Proclamant l'ordre au sein de l'horrible carnage; 

Unejeunesse ardente et sage, 
Unissant aux clartés l'héroïque valeur; 
Et dans tout son éclat, toute son énergie , 
La liberté superbe y imposante , agrandie , 
Sous un roi citoyen promettant le bonheur ; \ 

La liberté conquise par l'honneur. 

Dieux ! quel spectacle et sublime et terrible 
Offrit alors à l'univers 
Ce grand combat , ce grand revers ! 
Un souverain heureux , paisible , 

23.. 
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Qui du faible partout doit être le soutien , 
Ordonnant de sang-froid la mort du citoyen ; 
La force vainement soutenait la puissance; 
Des feipmes , des enfants atteints dans leurs foyers; 
Le sang de Tartisan, sans haine, sans vengeance, 

Se mêlant au sang des guerriers ; 
Là, les vieux défenseurs de notre indépendance, 

De tout un peuple respectés, 
Au milieu des dangers par leur seule présence 
Portant l'espoir, le calme en ses flots irrités; 
Là, dépouillés de leurs grandeurs factices, 
De haineux courtisans fuyant épouvantés , 
Chargés d'or , et suivis de leurs lâches complices , 

Lorsque dans le palais des rois , 
Le pauvre resté pauvre au sein de l'abondance , 

Frappé , tombant et remplacé cent fois , 
Faisait enfii> flotter sur l'édifice immense 
Le signe révéré de la grande union , 

Du triomphe , de l'espérance , 

L'étendard de la nation ! 
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Et partout, oui partout , (dans Tavenir, ô France! 

Qu'avec respect tbn nom sera cite ! ) 
Partout Tamour des droits , la raison , la vaillance/ 
La justice partout, partout Thuiùanité !.. 

Grâce te soit rendue , ô Dieu de ma patrie ! Épttre aax 

souTerain» 

Grâce te soit rendue^ ô destin généreux absolus. 

Qui, sur le déclin de ma vie, 

.Encore as permis que mes yeux 
Revissent ces couleurs, symbole de la gloire; 

Qu'encor mon oreille entendît 

Ce chant de liberté proscrit , 
Parce qu'il rappelait l'honneur et la victoire; 

Que sans crainte mon vers, ma voix. 
Retrouvant tousjes feux de ma vive jeunesse, 

Portât dans ma civique ivresse 

La vérité jusques aux rois! 

Grades surtout vous soient rendues , 
Grands citoyens morts pour votre pays! 
Que vos noms, il le veut, soient sur le marbre inscrits; 
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Qu'ils montrent à jamais aux nations déçues, 
Aux nations qu'opprime le. pouvoir , 

Leurs droits, leur force, leur devoir; 
£t que dans nos chants; dans nos fêtes 
Par nous, par nos enfants redits. 
Ils retracent sans cesse aux généreux esprits 
La plus digne de nos conquêtes, 
De nos efforts le plus glorieux prix. 

Situation MusEs , qui présidez à ces simples récits , 

actuelle de ^ 

la France. Muses , arretons-nous : vous avez de la France 

Vu le réveil , la renaissance ; 
Vous avez vu son peuple, aux lois seules soumis, 
Avec son roi former une sainte alliance ; 
Vous avez vu briller, sur le sein des vainqueurs, 
Le signe respecté de la reconnaissance, 
Et la paix et Tespoir rentrer dans tous les cœurs ! 
Muses , arrêtons-nous ; Muses , posons la \y^ ; 
Sur nos têtes , partout , Torage gronde encor , 
Mais tie redoutons point ce reste de délire ; 
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Le grand peuple a repris son légitime essor , 

Il reprendra son juste empire. 

Pour enchaîner encor sa pensée et son bras , 

Que le puissant s'égare ou se laisse conduire; 

Que Tennemi s'apprête à de nouveaux combats; 

Que son regard s'attache à chacun de nos pas ; * 

Que ce qu'il voit, que ce qu'il entend dire, 

Lui rappelle des temps qu'il ne reverra pas; 

Que le pouvoir vaincu s'avilisse et conspire ; 

Qu'il livre à la fureur, à d'éternels regrets, 

Ce qu'il croit ses États, ceux qu'il croit ses sujets; 

Succombant sous le poids d'un courage inutile. Les Polo- 

nais. 
Abandonnés àe tous , sans espoir , sans asile, 

Que de nos vieux amis les restes dispersés 

Chez nous errent de ville en ville ^ 

Jusque dans leur tombeau peut-être repoussés ; 

Que nos fils, nos fils même, ivres déjà de gloire, Aac6ne. 

Nos fils dans ces pays que nous avions conquis, 

£n vain, par tout un peuple au sein de la victoire, 

Avec transport soient accueillis; 
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Anveri. Qu 'ailleurs , nous rappelaut notre grandeur première, 
Affranchissant une terre étrangère, 
Ils soient encor soumis à ces pouvoirs jaloux 
Nous imposant la paix, nous permettant la guerre. 

Quand les fruits n'en sont pas pour nous ; 
Que la crainte , l'erreur , ou l'aveugle démence. 

Jusque dans le sein de la France, 
Verse le sang français par la main du Français, 
Lorsque l'amour d'un peuple entourant la puissance. 

Seul, peut l'affermir à jamais; 
Que tout enfin, que tout sur notre indépendance*. 
Sur nos pactes, nos lois nous alarme en secret, 
Rien ne l'arrêtera la clarté qui s'avance , 
De la marche des temps inévitable elTet ; 
Rien' n'en arrêtera le civique bienfait. 

Toujours et plus forte et plus sage, 

France, tu te relèveras; 
Semblable au chêne altier qu'agite en vain l'orage, 
France, après le danger , calme tu brilleras ; 
Et ces droits que l'orgueil , les passions des hommes 
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Cherchent eocor à' te ravir, 
Ges droits que chaque jour voit croître et s'affermir , 
Resteront le flambeau du grand siècle où nous sommes , 
Celui des nations , celui de l'avenir. 

Oui! le monde verra cette grande lumière^ Coifci.iisio(r. 

Mais dans tout son éclat , hélas î « 

Dans toute sa splendeur, je ne. la verrai pas. 
Le temps , suivant toujours sa course régulière, 
Dans son immensité s'avance pas à pas ; 
Ce n'est que lentement qu'il agit, qu'il éclaire. 
Huit lustres de combats, de glorieux exploits^ 
A peine du pouvoir ont fixé la barrière , 
Sans cesse il sait encor nous imposer des lois ; 

Et l'âge vient, et j'aperçois 

Déjà la fin de ma carrière : 
Je me le verrai pas le triomphe des droits, 
Il n'enchantera point ma course passagère ; ^ 

Mais je saurai qu'un jour il brilleHa , 
Que chaque instant nous en rapprochera , 
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Et je pourrai médire à mon heure dernière : 
L'œuvre de la justice enfin s'accomplira. 

Ah ! que pourrai-je alors désirer sur la terre ! 

Que puis-je y désirer encor ! f 

Née en ces temps où rien n'arrêtait notre essor , 
Je puis , levant le front, regarder en arrière. 
L*amour de la patrie et de la liberté , 
JéC beau rêve, l'espoir de la célébrité, 
Ont occupé , rempli , charmé ma vie entière; 
Toujours j*ai dédaigné l'éclat et la grandeur; 
Toujours j'ai de mon sexe embrassé la défense; 

Jamais d'un vers adulateur 
Ma lyre, ni ma voix n'encensa la puissance; 
Jamais je n'ai compris qu'on put souffrir l'offeiise 

Sans la repousser par l'honneur. 
Je les connus aussi l'amitié , la tendresse , *^ 

Les mutuels, les purs épanchements; 
Ils ont dans mon bonheur augmenté mon ivresse. 
Ils ont dans mes malheurs adouci mes tourments. 
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Qa'il vienne donc le jour où de mes éléments 

L'ordre cessant de soutenir ma vie , 
Ils devront retourner dans la tombe des temps 
D'où les avait tirés la sagesse infinie 
Qui voit naître et mourir ses étemels enfants ; 
Qu'il vienne ce moment marqué par la nature, 
Qu'il vienne, je l'attends sans crainte et sans murmure : 
Mes destins ici-bas , mes devoirs sont remplis. 

Mais après moi que mes écrits , 
De mon ame toujours la fidèle peinture , 
Encor quelquefois soient redits; 

Et que ces vers , que ces simples récits 
De mon existence passée , 

A mes affiis, mon pays , l'avenir, 
Des temps où j*ai vécu , de toute ma pensée, 
De tout ce que j'ai vu laissât un souvenir. 

Alx-la-Chapeller 
FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 
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NOTE. 
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OU 



MES SOUVENIRS UTTÉSJkIRES ET POLITIQUES. 



(Page 211.) 



Lorsque j*ai fkit le plan de cet ooTrage , mon intention avait 
été de ne m*arréter dans mes récits qn*au moment où je le 
ferais paraître. J*y avais, en conséquence, parlé avec quelques 
détails des années écoulées depuis la révolution de i83o; mais 
m*étant aperçue que tout ce que j'ajoutais à ce grand tableau 
en affaiblissait Teflet, je me suis décidée A supprimer ces nou- 
veaux récits , et j*en ai , comme on Ta vu , renfermé les prin- 



dpales idées dans una sorte de péronûoD. Cependant je ne 
pois résister an désir de rappeler ici le morceau suivant qui en 
est extrait. 
Après ce vers : 

Mmes qai prétidn à ce* timplw récits, 

j'ajoDtais I 

VLuÊM, cfasota autti 1« Tain^uenr qui soccooibe ; 
Hues $ de nos héros célâ>rei les hauts faits : 

Allons porter nos boriers, nos cjrprès; 
Faisons k ronÎTers redire nos regrets. 
Muses !... Mais qa'apfiç^li'je/^fi^iistl de ce palab? 
Qoel est ce champ désert, coûter t d'herbe sauvage » 

De croix de bois , que le rent oa l'orage 
Fait pencher sur le sql encor mal affermi ? 
Ce TÎenx reste de fleurs , simple et dernier hommage 
Sans doute d'an enfant, d'une mère, un ami? 
Et que cache à mes yeux cet informe branchage ? 
ITe me trompé-je pas?... des drapeaux... des couleurs! 
Juste ciel I se pant-il , serait-ce là l'hommage 
4|a*«n pouvoir qui t^èirt offre Ik ses créateurs ; 
h9 imoMinent oBîbiii à aos lifaëratevMtr 

P'un Ipng crépf» de deujl voilex vos iio.b.lçs fr9l|^I 

Il règoe , il règne encor, cet aveogle délire ; 

Josque snr les tombeanx il étend son empire , 

H m<confi!lr4a;FBMUSB et domauAetd'afironts. 

.»qf .rf»|ia»|ie«îsrpiv» , çeMc.filaiwv p9l>lf9iw,.«tc., ptç. 



NOTE. 
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Je ne pais tenniner cette note sans dire que l*accaeil qne le 
publie a fait à ces sonvemn est, de tontes les circonstances de 
ma vie littéraire) celle dont j*ai été le pins flattée. 
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